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JOURNAL ASIATIQUE. • 


Histoire de £achmir , traduite de l’original san¬ 
skrit du Râdjâ Taringini, par M. H. WlLSON j 
extraite et communiquée par M. KlaPROTH. 


(Premier article.) 


Pendant mon séjour à Londres, on m’a communiqué 
l’extrait de XHistoire du Kaclunir , par M. Wilson 
secrétaire de la Société Asiatique de Calcutta. Ç’est 
j>ay cç travail important que commence ^e, quinzième 
tome d es AsiaticResearchesy actuellement sous presse. 
Comme il se passera encore bien des mois et meme 
des années, avant que ce volume parvienne en Europe, 
j’ai profité de cette occasion pour extraire ce qui m’a 
paru le plus intéressant dans le mémoire de M. Wil¬ 
son. Notre savant confrère, M. Saint-Martin, en a déjà 
parlé dans ce Journal (vol. I, p.. 36 1 ) , en faisant 
observer l’importance des documens historiques 
qu’on peut espérer de trouver dans plusieurs ‘pro¬ 
vinces de l’Inde. Cependant, de tous les quvrages 
sanskrits qui, jusqu’à présent, sont venus à notre 
connaissance, il 11 ’y en a qu'un seul qui mérite véri¬ 
tablement d’être considéré comme un livre historique: 
c’est la chfpniqu#des rois dp JÇachmir, intitulée 
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Râdjâ Taringin'i. Aboulfazl, le savant ministre de 
l’empereur Akbar, fit le premier connaître cet ou¬ 
vrage aux mahométans de l’Inde. Le sommaire qu’il en 
a donné (i) ne fut cependant tiré que d’une traduc¬ 
tion persane faite sur l'original indien , par ordre 
d’Akbar. Les historiens qui vécurent sous les suc¬ 
cesseurs de ce prince en rédigèrent * de nouvelles 
versions , et continuèrent l’ouvrage jusqu’à leurs 
tems respectifs. 

Ces traductions persaues firent désirer à sir TV. 
Jones d’en consulter l’original, qu’il jugeait du plus 
haut intérêt pour le rétablissement de l’histoire de 
l’Inde; il ne put cependant parvenir à le trouver. 
Ce ne fut qu’en i8o5 que l’illustre Colebrooke 
obtint une copie de cet ouvrage important. Après 
lui , M. Wilson a été assez heureux pour s’en 
procurer trois manuscrits. Voici l’introduction qui 
précède ses extraits : a Jusqu’à présent, dit-il, le 
Râdjâ Taringin’i a été regardé comme l’ouvrage d’un 
seul auteur; mais c’est plutôt une suite de chroni¬ 
ques, écrites à différentes époques et par plusieurs 
historiens. Cette circonstance lui donne une plus 
grande importance, puisque , à l'exception des pre¬ 
mière tems mythiques, les auteurs écrivaient, pour 
ainsi dire, l’histoire de leur tems. La première partie 
de cette série de chroniques est le Râdjâ Tarihgïni 


(l) Aycen Aiberi;or the Intitules of theanptror Akbtr , tranj- 
lated bj Fr. Gladirin. Vol. II, p. 171 . ColeMta eSition. 
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de Kalharia PaniCit , fils de Karapaka. Il nous-ap¬ 
prend qu’il s’est servi d’ouvrages anciens, et donâc 
une énumération curieuse des sources auxque"!!^ 
il a puisé. L’histoire de Kalharia commence avec les 
siècles fabuleux , et va jusqu’au règne de Sangrdma 
Déva, neveu de Diddâ Râni , l’an de Sâka 949, ou 
1027 avant J.-C. Cet auteur paraît l’avoir écrit vers 
l’an, de Sâka 1070 oü 1148 avant notre ère. 

• La seconde partie est de Râdjâvali de Djona 
Râdjâ. Je regrette de n’avoir pu encore en trouver 
une copie : elle commence probablement à l'époque 
où Kalharia s’est arrêté , et il finit vers le teros de 
Zein-cl-abédin , oùl’an 8 i 5 de l’hégire, comme nous 
le voyons par la chronique suivante. > < 

Le Sri Djaina Râdjâ Taringirii, est écrit par Sri 
K ara Pâri'd’ita, élève de Djona Râdjâ, 3 ont il ditnVoir 
continué l’ouvrage, de manière à faire avec ce dernier 
et avec la chronique de Kalhan’a une suite complète 
d’annales de Kachmir. Sri Vara Pan’d’ita commence 
par Zein-cl-abédin (dont le lecteur ne saurait - *re¬ 
connaître qu’avec peine le nom dans la transcription en 
nâgarî qui porte Sri Djaina Allâhha dîna),.et finit 
à l’aYcnement au trône de Fatteli chah, en 882 de 
l’hégire, ou 1 4^7 d e «L-G. Le nom de Djaina Ta¬ 
ringirii , que l’auteur a choisi pour son ouvrage, a 
donné lieu à des méprises graves sur le contenu de 
ce livre ; car il a été mis au nombre des productions 
littéraires de la secte des Djaina , tandis qu’eu effet 
l’auteur est un orthodoxe adorateur .de Riva. L’épi¬ 
thète de Djaina, qu’il adopte daus le titre de son 


( ?) 

livre, ne s’y trouve *ans doute qu’en llionrteoV dé 
ZEJN - et- abêdin , prince qui montra beaucoup 
d’affection pour ses sujets hindous, et protégea géné¬ 
reusement les sciences, et ceux qui les professaient. 

Le quatrième ouvrage qui complète la suite dès 
annales, connues sous le titre de Rddjd Taringini, 
fut composé dans le tems d’AkbaV-, dans l'inten¬ 
tion de les continuer jusqu’au tems de Ce prince, 
sous le règne duquel le Kachinir devint province de 
l’empire des Timourides dans l’Hindoustan. Par con¬ 
séquent il commence au point où Srî Vara a fini, c’est- 
à-dire paï Fatteh chah , et termine avec Nazek 
chah. L’historien passe sous un silence judicieux les 
événemens du royaume de .Kachmir, pendant la re¬ 
traite de l’empereur Humnyouïi en Perse. L’ouvrage 
porte le titre de Rd/ljd Pâli Patdkà; il lut écrit par 
Pounya ou Prâdjriya B/iat'l'a. 

’Les ouvrages .persans que j’ai consultés sont Jês 
«uivans s- - 

Nawadir-ul- ak/ibar, par Reji-eddin Mohammed ; 

Wakiat-i-Kachmir par 'Mohammed Adzim ; 

Tdrikh Kachmir par Narayan koul. 

Goheri Alcm Tohfet uchchahi par Redia-eddin. 

Le-premier de ces auteurs avait l’avantage d’étre 
kachmirien de nation , bien que descendant d’une 
famille de Ralk/i. Il parle de l’ouvrage de.Kalhaü’a 
Pan’d’it, et promet.de le corriger quand il deA pas 
d’accord avec la vérité:-Il faut avouer qu’il a*lè cette 
manière altéré sans scriïpule beaucoup de choses, car 
il reste à savoir si ses prétendues corrections vaWt 
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mieux quelles passages quhl a supprimés. li a défiguré 
l’histoire de Kachmir par, d'es 1 omissions fréquentes', 
puisque, dans là partie qui- précède lît domination 
mahométanc dans ce pays, il passe sous silence d'es - 
dynasties entière»', et il;lie 1 tsfldisjuncta membra de 
sou original avec trop peu d’égard 1 à- l f cxactitudè-dans 
les époques et dans les filiations des successions. Son 
ouvrage estdaté de l’an ri 33 -d'e l’hégire soUsle règne 
de Mohammed chah. 

Le Wàkiat-i-Kachmir contient» des renseignement 
plus complets sur le pays, et s’approche davantage 
de l’originall hindou. L’auteur suit régulièrement 
l’ordre de l’ouvrage sanskrit; mais ilne s’estpas borné* 
à l’histoire seule: Deux des trois parties dont son livre 1 
est composé , renferment la description du royaume 
de Kachmir et des- curiosités qu’il contient; il;trait*»' 
de la-religion et des productions littéraires des>babi- 
tans, depuis l’établissement de l’islam. Mohammed■ 
Adzini est le nom de l’auteur ; il a écrit en 1 14 ° <* fc 
l’hégire; il vivait par conséquent, ainsi que Refi-ed- 
din, sous Mohammed chah. 

Le môme règne-a produit le troisième ouvrage, qui 
est évidemment une traduction du Jüddjâ Taringftiiy 
ce livre a les défauts ordinaires des traductions orien¬ 
tales, et suit l’original avec une.alternative étrange 
de fidélité et de variation. L’auteur, Narayan koul r , 
était un brahme hindou, né dans le Kachmir. -•. 

Le dernier ouvrage est d’une date très-modem©, 
ayant été écrit du tems du dernier chah Aleni. L'aur 
teur, Bedia-eddin , était fils de Mohammed Adzim> 



C«) 

auteur du Wdkiat, aux omisaions. duquel jl se pro¬ 
pose de suppléer engrande partie dès.sa propre auto-» 
rité. Il dit cependant qu’il s’est spécialement servi du 
Noûr Nâmahj histoir.e ancienne deKachmir, écrite 
.par Cheikh Nour-eddin xvah , et traduite «a persan 
, A? Movlani Ahmed Almeh, sous ïe règne de Zein 
el-abédin. • 

Dan? la grande obscurité qui enveloppe l’histoire . 
derlndes avant la conquête des musulmans , l’aj^a- 
rüion d’un document tel que les auteurs kachmirienS ' 
nous! offrent, est d’une grande importance j et quoique 
son contenu ne semble pas offrir un haut intérêt, il 
est cependantle seul flambeau qui nous reste pour je¬ 
ter du jour sur les antiquités de llnde. _ 

Le .manque de copie de la partie ‘ de ces annales 
écrites par Djoria Râdjâ, et le peu de confiance qu’on 
doit, avoir .dans les récits de Srî Vara et Poûnya 
Bbat’t'a, qui , comme musulmans, n'écrivaient ,pas 
sans préventions, me déterminent, aumoinspour le 
moment, à ne pas étendre les limites de ce travail 
v au-delà de l’ouvragé deKalhan’a Paçdit et de quel¬ 
ques àutres auteurs hindous. Son livre est une com¬ 
position historique, écrite aveç clarté, et ne présente 
pas. de contradictions •; il contient moins d’extra¬ 
vagances que la plupart des ouvrages auxquels les- 
Asiatiques se plaisent à donner le nom d’histoire. 
Comme presque'toutes les compositions hindoues, il 
est cent en vers, et. renferme , comme po$me, des 
pflftagés qui ont du mérite tant pour les .ôe'ntimen» 
qué"pôtir'le style; ^ ; ■ 


PHEMI^RE SECTION 

L’histoïre hindoue de Kachmir assure que la bélje 
vallée qui forme ce royaume fut primitivement un 
vaste lac, nommé Satîsaras (i). Ce récit a. été adopté 
par les auteurs mahométans, et se trouve aussi .d’ac¬ 
cord avec les traditions locales de cette contrée. ;; 

C’est Kasÿapa , personnage saint, qui, d’après les 
historiens hindous, fit écoular les eaux qui couvraient 
«ctte vallée .11 était fils de Marichi , fils de Brahma ; les 
écrivains mahométans l’appellent Kachefoxt Kachch, 
et plusieurs d’eûtr’eux prétendent qu’il fut un rfco ou 
génie, et serviteur de Soliman, sous les ordres duquel 
il effectuale dessèchement du Kachmir. Pour exécuter 
cette tâche, il pratiqua, près de Baj'amaùleh (a), 
un passage à travers des montagnes , par lequel l’eau 
s’écoula: Le récit hindou n’indique pas le moyefc dtjnt 
Kas'yapa se servit pour saigner la vallée’. Cependant 
il n’est pas improbable qu’elle était originairement 
un grand réservoir, et il est de même possible, .* 
comme Beniieç le suppose , qu’une convulsion de la 


’ (i) Sait signifié une femme vertueuse , ti saras on lac', Mioulfizl 
1 © nomme le Lac <TQuma , ferpme de Mahftdeo, qui, parmi d’an¬ 
tres noms, porte .celui de Sali, dont la signification est e'poqae ver ¬ 
tueuse/ AyeenAkbcrî, II, 169. 

. (a) Le VTakiat+Kachmir donne une autre légende relative!, l'ou¬ 
verture du passage de BaramAleh, qu'il âttrilme A ticW». tÂ tra¬ 
dition n’est curieuse que parce qu'elle dotonètm eïtmplé remarquable 
de la disposition des mahometans A amplifier Ies &bles deÆin Jous-G» 
ne trouve pas la moindre ttade de celte légende dans 1 1 Ràdjâ. Tarir 

gin* rÿBam 
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nature ait fend,** U barrière, de» me»t*gnes qui fer¬ 
maient la vallée, et qu’elle a donné passage à l'eau, 
qui eist aflé se répandre dans lés plaines du Pen- 
djâb. 

.* Le territoire , recouvré de cette manière par Kar 
s’ÿapa, fut aussi peuplé par ce saint homme, avec l’as¬ 
sistance des dieuxsupérfeursqullamenapour ceÉ effet 
du ciel, au commencement du septième Manwantara , 
ou de celui dans îequel nous sommés. Nous devons donc 
supposer que le. Kachmîr a été sujet aux mêmes ré¬ 
volutions périodiques que lès autres parties du 
monde, si nous voulons réconcilier cette date avec l'a 
chronologie ordinaire. Nous ne trouvons dans le texte 
sanskrit aucun indice de la colonie dé brahmes, qui, 
selon le récit d'Aboulfazl*, lut întroduité dans ce 
pays par Kas’yapa, et avec laquelle la religion de 
Brahma dut y être introduite. Cet événement eut 
Heu, comme nous le verrons plus bas, à une époque 
plus récente. L’ancienne religion du Kachmir était 
probablement le culte 'dés Nâga on des - dieux ser¬ 
pent (i^ 5 superstition aisée à expliquer elles les ha- 


(i) <te * fi^oumnoBC oacaiion de ïenwquer fc rftto important «fae 
le* xer/vnvaeles joaenodnslferellgroD«ries traditions du 

Kaehimn C«M»»npe«iitio4 était « répandue et « permaneiïte dm» co 
p»yi, qu’Aboolfail remarque qo’fl y a dans sept cents endroits des fi- 

çiKct ii, inçv* jculprtM^on.y *do**, {A^.AU ., IL, r^.yGo fit»* 

'dïiuU «st* de PoûnyfcftbitVjtSoaRawons on autre tckfcoignager 
qaii E eut être regardé. cojnn» dtkuîf .bien qu’il soit indirect U date dtt- 
tf*U^’41wi»droi car OoMiotUuA, qitôpw: Sttahon , p»Un<l qu,’^.'- 
sasiu (qxj.A'apiè* aVA'ViUoi.n’esi qu’un fcu* nenwdapl## oo-dlane- 
parti» du Kacbroii) nourrissait, jeloaIerapportde*e*Mnbamdoars, deu* . 
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bitans d’une, «mtrée récenmxent recouvrée aux 
eaux, et par conséquent abondante, en reptiles veni-. 
m'eux, qui se trouvent ordinairement dans le} lieQx, 
humides et marécageux. 

Dès la période de la première colonie établie dans le 
Kachmir jusqu’au règne de Gonerda , premier prince 
dont le nom est mentionné, ce pays fut gouverné P 8 * 
Une suite de cinquante-deux rois de h» famille de 
Kaûrava, dont les règnes forment une période de 
douze cent soixante-six ans (ï). Ces princes, dit uu 
auteur hindou., ne méritent pas d’étre nommés .à 
cause de leur mépris pour les préceptes des Yeda et 
de Jour yiie impure et vicieffce. 

.La lacune laissée, par les écrivains hindous, dans, 
l’histoire de -ce pays ; est en partie remplie par des 
anteurf«aKométans t c’est pour cette raison' que nous 
quitterons ioi notre guide,pour examiner la série des 
monarques, q<uenous puisons dans une autre source. 


énormes dragon» , dont l’un avait quatre-vingts coudées de longueur 
et f *Wre -c«*-qû»ar«é. <în p*Mt'atBsi»uppo*er qofc ce «dit était ré¬ 
pandu par toute lMnde, puisqofc, ->ut»« legtfnd nombre de fable» 
et traditions qui rc rapportent au* Nagà ou dieuœ serpens , et qn’on 
trouve fréquemment dm» le* PourAnas , il en ««te encore de. 
dans leiflt» actuels des Hindous. Il parait en même tems probable que 
l.n dr stroction de tonte.la race des serpens, p»r Djaoafrufd^ajc,, 6b de 
PorMchil* menÿancéc dans les PourAnas comme ni» fai t hblonquo. 
implique l’abolition de la superstition locale ** primitive, et l’^tabli*- 
.entpnt du système des V eda 

(,) Voyer aain Ahbtri. tuteur d xi TTaiiot-A^Xaehmir 

cite-dès aUtoritévmdiena«pom- One série de emqnWte-elnq prinei». 
qui on» «rFgné pendant une période dé tqtg a«*. 
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Selon Bedia-edditi , -Soliman ( Salomon ) , après 
afoir peuplé le Kachmir , en laissa la souveraineté à 
son cousin : 

I. Jsaûn, qui y gouverna pendant vingt-cinq ans, 
et à qui succéda son fils : 

II. Kassalgham , qui fixa sa résidence à Islamabad, 
et régna dix-neuf ans : 

III . 'Mfiherkaz, son fils, lui succéda et régua 
trente ans j n’ayant pas d’enfans. il adopta pour fils 
et successeur : 

IV Bâridou ou Pdndou khan. Sa naissance eut lieu 
d’une manière miraculéuS'e, puisque sa mère, en se 
baignant dans un réservoir*bu une fontaine, devint en¬ 
ceinte. Sa mort fut au^si miraculeuse, ear, en se bai¬ 
gnant dans le même réservoir, il tomba en dissolution 
et retourna à 1 clément d’où il était provenu. On pré¬ 
tend qu’il eut une postérité très-nombreuse, et qu’il vit 
de soh vivant, au moins quinze mille de ses descen- 
dans. C’étaient les Pdh’ctava 'j'qWI devinrent plus tard 
si célèbres dans l’histoire de l’Inde. 

. Nous nous arrêtons ici pour .faire observer la con¬ 
formité de ces notious avec-celles que nous trouverons 
dans les auteurs hindous, sur la soumission dé Kach¬ 
mir à une longue série de princes de la race des 
Kâurava, qui furent les descendans d’uu ancêtre 
commun et effectivement de la même race que 
les Pârid’ava. La ' résidence de celle famille au 
nqrd^- ouest de l’Hindqustan , est. rapportée dans 
plusieurs ouvrages, et la scène principale de ses pre¬ 
miers exploits estlc Pendjab et ses environs. Ces tra- 
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ditious, quoique renfermant beaucoup de choses dou¬ 
teuses et fabuleuses, viennent pourtant à l’appui de l’o¬ 
pinion que cette partie de l’Indc fut la patrie des Pdn'- 
d’avci. Indépendamment des données positives, à cet 
égard, que contient l’histoire du Kachmir, je trouve 
dans un mémoire non achevé du colonel JVilford^i), 


(i) En nommant ici le colonel VFilford, je ne peux m’empêcher de 
dire quelque* mois sur le mérite des mémoires de ce savant inséras 
dans le* Rechercha Asiatiques de la société de Calcutta. La simple lec¬ 
ture de ces écrits doit convaincre toutes les personne* qui n’ont pas 
l’esprit offusqué par-des rêveries,roalbeurcuscmcnttrop commune*, que 
l’auteur , force de vouloir trop prouver, excite une juste méfiance 
pour |put ce qu’il avance , en voulant démontrer que les dogmes, les 
cultes , les antiquités et l'histoire méme*dc tou* les peuples du monde, 
sont originairement les mêmes et dérivent tous de l’Inde, Il cite dans 
ce but une infinité de faits, consignés , à ce qu’il dit, dans le* auteurs 
de l’antiquité et dans les livres sanskrits ; cependant plusieurs personne s 
one cherché en vain une grande partie des premiers dans les auteurs 
classique* , et un de me*amis, très-vexsé dans la lecture des Pouràn’a , 
n’y a pas retrouvé la moitié de ce que l'académicien de Calcutta pré¬ 
tend y avoir lu. Néanmoins les mythologistcs de l’Allemagne te 
sont emparé* avec ardeur de ces prétendues découvertes, et on peut dire 
qu'ils ont encore voulu renchérir sur leur compatriote ( Wilford était 
Hanovricn). Malheureusement, pendant qu’on s’occupait entre le Rhin 
et l’Oder à bàtirlcs systèmes les plus paradoxaux avec le* matériaux que 
les Recherches Asiatiques fournissaient en abondance,M. Wilford eut, 
sur les bords du Gange, le chagrin devoir s’évanouir un grand nombre 
de ses découvertes, car il en fit inopinément une bien extraordinaire : 
c'est qn’ilavait e'té indignement trompe par le» Pandits, employés* cher¬ 
cher dans les livres indiens les passages qui convenaient à ses travaux. 
Ces braves gens avaient poussé la complaisance un peu trop loin ,et ils 
y avaient rencontré tout ce'que leur protecteur désiriity.trouver,-en 
falsifiant les textes sanskrits qu’ils lui fournissaient. CeUe tromperie pa- 
ralt avoir été des plus grossières, car le* Pandits se bornaient* raturer 
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qu’il suppose, d’après des ouvrages sanskrits, que le 
Kachm.fr était le pays natal des Pân’d'ava. Des auteurs 
classiques placent aussi le royaume ou la ville de 
Panda (ou des Pând’ava) de ce côté, quoique ce 
ne soit pas précisément dans la même position. Il est 
également vrai que Kourou , le premier ancêtre des 
Kaurava et des Pdnd’ava, habitait, d’après les au¬ 
teurs des Pourân’a, daus une partie de l’Inde plus 
centrale : ils le font roi de Jfastinâpour. Cependant, 
les cinq fils supposes de Pân’dou naquirent dans les 
moûts Himâlaya (Mahàbhàrat adi Parva, a. 6. 40 » 


lis «musent* , pour y udtftitucr au» véritablcsUçonj.dej de 

Uur façon. Le bruit de ce» mystification» SC répanditbjcntf t * Calcutta, 
elle* collègues de Wilford la forcirent de retraefer ses déçourçrtp 
dan* le huitième volume de* HtJtcrchcsAsiatiques , cl d’y détailler la 
manière dont il avait été abusc.pîr *cs âidej.Ccitc leççn paraît cepen¬ 
dant Ravoir produit quW irii-faiblc impression sur l’esprit du sa- 
yMtfvarekéolcgttt. quipPAUSuivU « contraire je» recherches avec une 
ardeur nouvellc<X¥W,cfl»l«a>ftftu> J f»t.|i0^oflner que les Pandits , 

.une fai» pris w le bit,** 4 ? Aire subir aux manuscrits 

,de* falsification* trop .palpable» ; lieu de les raturer ils ontvraiscm- 
IblabldRCPl recopié les fcuiUfiÜ, «ec 1 » çhangemens qui pouvaient 
^iwjÿHr avj idée» de Wilford-. 

Pendant mo» «Uri.inr jdjenr à Iqodrç*, j’ai «n rpçewion da voir 
plusieurs membre* de la Société viatique de Calcutta, qçi m’ont tou» 
avoué qùfi.quojquc Wilfoxd .po**éd 4 t parfiitement lç «aiukrit et Je» 
langues actuelle» de l’HmdowUO , il manquait totalement do criliqqe, 
«trecayaitÀ bras ouverts tout ce qu^on W offrait et qu’il croyait pouvoir 
employer ponr sun-ayttèmfi, ««» M sçjiqier d.e l’authenticité .de cç* 
matériaux, ün de scs amis parlifidim m’a pidme «»urc. r .qqe ce, 
‘homme, d’ajlloux» citimable, était .enUèrèroçat convaincu d* la futilité 
«le.44*-hypothwes, qu’il conveonit.qped’hibitude 4 fi tiy livrer <U‘« 
pW forta que lui, et l'entraînait d’une manière ifwisûblo. 
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où j PàncCou et Kounti, sa femme, avaient accom¬ 
pagné les Richi, et où )es dieux descendirent poux 
donner des successeurs à ce prince j il est donc 
vraisemblable que la famille <le6 Kaûrava , ou une 
de ses branches les plus distinguées, venait du nord- 
ouest et de la partie montagneuse de l’Inde. 

En revenant à notre série de .princes donnée par 
Bedia-eddin , nous trouvons : 

V. Lâdi khan , fils de Pâm’d’ou khan. 

VI. Lechlcr khan. v / 

Vil. Sounderkhan. Sous son règne l’idoMtrie repa¬ 
rut de nouveau. Ce prince fut tué en tâchant d’en 
arrêter les progrès, 

VIU. Koundcr khan y son fils, qui régna trente- 
cinq .ans. 

JX- , Sounder khan II. L’idolâtrie fut la religion 
uotiolwile j :il .érigea un tianple'à Sodas iva. 
x. Toundou khan . 

Xi. Bedduu khan régna cent quinze ans. 

*n. : Mahuad khan. 

XIII. Dourbinach khan. 
xiV. Veosir khan. 

XY- Tehab khan. Çe prince fut 'attaqué par son 
voisin et parent, le roi de Kaboul, qui s’empara,du 
trône de Kachmjr, et régna sous le nom de 

xvi. Kâldjou khan- Apr<ès un régo.e de-sgpt «og, il 

fut chassé par ses parens., les Pân’xlava , .qui mon¬ 
tèrent sur le trône. 

«Wl. Bourkhdb kftan. ' •- 

jxvui . 'Ghermabaranikhan. • ' ‘ 
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XIX. Naureng khan. Ce prince était grand conqué¬ 
rant ; il étendit ses possessions jusqu’en Chine. 

XX. ; Barigh khan. • 

XXI. ' Gavacheh khan. 

XXII. Pandou khan II. Il recouvra les provinces 
qui, autrefois, avaient appartenu au Kàchmir, 
et qui s’étendaient jusqu’aux bords de la .mer de 
l’Inde. 

XXiii. Haris khan régna vingt-trois ans. 


xxiv. Sanzil khan. 

xxv. Akbarklian. - 

XXvi. fijaber khan. '.W ... * 

xxvil. Nauderkhan. Il introduisit le culte du feu. 
XXVIII. Sanker khan . fut attaqué et tué • par 
Bakraradj, chef voisin , qui commandait les nobles 
de Kachmir révoltés contre la tyrannie de leur roi. 

Six fils de S’anker khan succédèrent, l’un après l’au¬ 
tre à leur père, et partagèrent son sort. Leur avène¬ 
ment et leur mort né furent séparés que par un in¬ 
tervalle dé quelques heures, d’où vient le proverbe 
qu’on dit être encore en usage au Kachmir : .. 


• . r . •• ST- v 

Ün enauaron sur le même feu vit'sept rois avant 
qpe la viande fut. cuite. 

• 

. xxix. Bakraradj'prit alors possession du Kachmir, 
et le légua à ses descendans ; mais leurs noms ne sont 
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pasfonnus. Un intervalle vide précède le règne d 'Au- 
gnand t 'premier monarque , par lequel tous les au¬ 
teurs commencent, et qui peut être regardé comme 
Je premier des tems historiques du Kachmir. 

Ce souverain, le premier nommé dans l’histoire 
snnskrite du pays, ayant succédé à des princes qui 
avaient gouverné pendant près de treize sièctéf, 
l’époque de son avènement au troue n’aurait pas dû 
être difficile à fixer; mais l’introduction dès Man- 
wantara ou Kâlpa a obscurci le système clair, Sinon 
incontestable de la chronologie indienne. Nous-ne 
pouvons déterminer si ces princes, et l’établissement 
des premières colonies dans ce pays, sont compris 
dans l’âge de Kali youg, et par conséquent à quelle 
époque de cet âge Gonerda, le Augnaud (i) des au¬ 
teurs mahométàns, était roi de Kachmir* D’autres 
points de chronologie relatifs à son hisoire, ont fixé 
l’attention de l’auteur hindou. 

• Gonerda , comme on le voit par les événemens de 
son règne, fut contemporain de Kriohn’a et de 
Youdhicht’hir ,• qui, selon l’opinion généralement 
reçue, vécut à la fin de l’âge Dwâpar youg. Mais 
notre auteur observe avec raison que cela ne s’ac¬ 
corde pas avec la suite des successeurs de Gonerda ; 
cela sç.concilie avec l’opinion qui met l’existence des 
princes Kaûrava et Pân’d’ava, vers le qÿlieu du sep¬ 
tième siècle.de Kali youg. 


• ( i) En- niçtri Gôhàrcta , on dan» quelques copies Gonerda ou Go 
non du. Dans la traduction persane.ee nom est écrit jdôgnand. 

Tome VIL 


a 



( <« ) 

Goncrda I était parent de Djarasandka , ro» da 
Magadhi, au secours duquel il vint du Kechmir à 
la tète d’une armée. Les confédérés s’opposèrent à 
Kriclin’a dans la province de Mal'hourd, et furent 
défaits sur le bord du Yamound par ce chef, et son 
frère Balardtna. Gouerda, occupé de rallier ses trou- 
en déroute, fut tué par co dernier. Son fils Dâ- 
mpdoura lui succéda, et bientôt fut également battu 
et tué j il laissa sajemme Yasovati enceinte , et peu 
capable de résister au victorieux -Yàdava. Mais 
Kjicli’ua lui envoya des Brahmans pour calmer sa 
frayeur, et l’établit dans le Kaclimir. 

(J’interromps ici le récit du savant M. Wilson, 
pour douneruùedes notes qui se trouvent à la fin de 
son mémoire, et qui présente un grand intérêt histo¬ 
rique. — Kl. ) 

Guerre entre Djarasandka et Krickn'a. 

Quoique le nom» de Gûnerda ne paraisse point dans 
le Alah^bârat, on y trouve cependant le récit de la 
guerre sanglante qui eut lieu entre Djarosaudha et 
ÎÇviçbua ; dqns çcitc guerre, une bataille fut livrée 
près du Yqmounâ,, où Harnsa et Dimbika, prince* 
qlliçs du premier, furent tués. Hamsa fut défait par 
fiqlqrqma , çt poussé fusque dans le Yamouno, où il 
çe noya. L^au$e et les événemens de la guerre sont 
racontés dans le Mahâbârat avec une grande appa¬ 
rence de probabilité, et répandent nue vive lumière 
sur l’histoire de Krichn’a et sur celle de l’Inde à 
cette époque j c’qst pourquoi Je rmmé en e*t inàa- 
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rcssant. Djarasandha, roi de Magadhâ, est çepré«enté 
comme un prince puissant» auquel étaient allié* od 
soumis : Sis’oupâla , roi de Tchcdi ; Yakrn ou Vakrn- 
danla,roi de Kâroncbn, le prince puissant dcsYavnna; 
Bhagadalta, roi du Sud-Ouest, et plusieurs autres 
petits rois. Kansa,roi de Mal’houiâ, avait épousé 
la fille de Djarasandha ; c’était pour venger le mcui (ré 
de son gendre que ce dernier fit la guerre à Kriclin’a. 
Selon le Mahâbârat, celte guerre dura pendant trois ‘ 
ans -, le Bliâgavat nous nppvcnd que Djarasandha 
assiégea dix-huit fois Mal'hourâ. Les deux récits sont 
d'ncéord sur le résultat de la guerre. Krichu’a fut * 
obligé de fuir et de sc réfugier avec sa famille et scs 
partisans dans une place forte sur la cote occidentale 
de l'Inde', où il battit la ville de Dwânikâ. La puis¬ 
sance de Djarasandha fut un obstacle insurmontable 
à cc que YoudhichYhir pût offrir le sacrifice appelé 
Hâdjasoiiya, ou, en d’autres termes, pût faire valoir 
ses prétentions à la dignité de monarque suprême de 
l’Inde.. 

Cet obstacle, que Kriclin’a fit adroitement entrer 
au nombre de ses griefs contre Djarasandha, engagea 
le pvincc Pan’d’avn à prendre les armes en sa fateur. 
Accompagné de Bliîmn cl d'Ardjonna, Kvichn'a entra 
dans le Bchar par une roule détournée, en passant 
ou-dessous des montagnes par Gorakporc clTirhootî 
il paraît que Djarasandha n'avait lait aucun préparatif 
pour sa défense $ car le texte, réduit au sens le plus 
naturel, rapporte que ce monarqué fut surpris daiu 
sa capitale, et, après un combat de plusieurs jours. 



( 20 ) 

tué en combat singulier par Bhîma. L'événement ne 
produisit probablement pas l'effet attendu, puisqu’il 
fut sans doute une des causes de la grande guerre entre 
les Pên’d’ava et les Kaûrava, dont un des résultats fut 
d’empêcher Krichn’a de recouvrer le territoire pour 
lequel il avait tué son oncle. Kern a, fils illégitime 
de Kounti, fille de S’oûra, roi de Mat’hourâ, semble 
avoir occupé ce territoire après la mort de Djara- 
sandha; il y fut probablement placé et sans doute 
maintenu par les princes Kaûrava. Ces faits expliquent 
suffisamment la confédération intime qui existait 
entre Krichn’a et les frères Pân’d’ava, son expulsion 
de M^t’hourâ, et la fondation d'une villes’ur la côte du 
Malabar. Il est très-remarquable de voir le puissant 
roi de Yavanâdhipa nommé parmi les alliés ou tribu¬ 
taires de Djarasandha. Il est cité comme ayant une 
autorité sans bornes, et /égnant sur l’Ouest comme un 
autre Yarouna. Ce passage du Mahâbârat, et d’autres 
où il est fréquemment parlé de la puissance des Ya- 
vana y nous donnent lieu de présumer que la date de 
la composition de ce livre est postérieure à l’invasion 
de l’Inde par Alexandre. Dans le Sri Bhâgavat , le s 
Yavana se montrent sous une autre forme, et leur 
nom est appliqué aux mahométans. Leur prince qui, 
dans le Mahâbhàrat, est un roi puissant, et n’est dis¬ 
tingué que comme un des nombreux alliés de Djara¬ 
sandha , paraît dans le- Bhâgavat au contraire comme 
Yavandsur, Titan ou démon , qui attaque, Krichn’a 
volontairement, et dont l’aggression,, jointe à rap¬ 
proche,de Djarasandha, avec lequel il n’est cepen- 
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liant pas lié par uue confédération ou alliance , force 
le demi-dieu Krichn’a d’emmener sa famille à Dwâ- 
fàkd. Plus tard celui-ci prend le démon dans "un 
piège, et l’y détruit. Le récit entier de la guerre et 
du caractère de Krichn’a est en effet changé d’histoire 
en légende dans le Sri Bhâgavat, qui est évidem¬ 
ment le plus moderne des Pourâh’a. 

L’étendue du territoire de Yavanâdhipa , qui doit 
avoir compris Mar ou ou Mourou et Naraha , n’est 
pas facile à déterminer, quoique plusieurs traces 
du premier nom se présentent, par exemple , dans 
Je Mamca de Ptolémée, ville de la Sogdiane, et dans 
les deux Mérou, Mcrou-erroud et Merou Chadjihâna t - 
bâd, villes du Khorasân, dont la dernière est très - 
ancienne , qu’on prétend avoir été fondée par Tah- 
mouras, ou postérieurement par Alexandre. Cette 
ville, la même qu 'Antiochia ou Seleacid'j *fut dans un 
tems la càpitale du royaume de la Bactriane. Si le 
Merou du Maliâbharat est une de ces deux villes, les 
rois des Yavana sont ceux de la Bactriane. fcela est en 
effet très-probable , même en appliquant le nom de 
Maron à une position plus méridionale , à laquelle 
il convient, car il désigne proprement une contrée 
déserte et dépourvue d’eau ; c’est ainsi qu’il est donné 
au désert sablonneux qui s’étend le long de l’Indus., 
et qui va- vers l’ouest par le Mekran jusqu’au Rjr- 
mâu j Marou et Naraha peuvent donc comprendre 
les provinces du Sindh, soumises au monarque bac- 
trien, si nous nous rapportons au témoignage de 
Strabon et des auteurs qu’il suit,.car ils nous ap- 
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, prennent que ces princes possédaient non-seulement 
jPatlalcnc, mais encore les territoires de 7'ossarios- 
tus cl de Sîgcrlis, situés snr la côte de la mer. 

(Reprenons à présent le fil de l'histoire de Kachmir.) 

Yasovati, veuve de Dâniotloura, accoucha à terme 
d’un fils, qui fut immédiatement déclaré roi j les 
ministres de son père furent chargés de l'administra- 
tion pendant sa minorité. Il fut nommé Gonerda 
d’après son grand-père. Sa tendre jeunesse l'empêcha 
de prendre pari à la guerre, qui couliuua pendant 
son enfance entre les familles des Kaûrava et des 
Pân’d’ava. . . 

Une période obscure vient ensuite, et la lacune 
est remplie de IrculCrCinq rois anonymes, qui ne 
furent pas sectateurs de la doctrine des Vedn... 

Après eux régna Lava, le Lou ou Loulou des 
mahomélans, fondateur de l’immense ville de Lolora, 
qui est peut-être le Verrou ou Lerrou de Forsler. 
Ltfva fut le bienfaiteur des Brahmans. 

A Lav* succédèrent > ■ 

Kousês’aya. 

... I 

* ~ Khagêndra. 

4 

Souréndra. 

Ce dernier «'ayant pas de fils, un prince d’une 
autre famille lui succéda. Il se nommait Godhara .* il 
eut pour successeurs en ligue dire*ta : 

Souverna- ^ 

■ ; i • . ... 



Sfltchînara. 

Bcdia-eddin dit que Djanaca envoÿa un dtf RI 
fils à la tête d’une armée en Perse» où régnait là 
reine Homaï} mais qu’il fut repoussé et tué par Dù-- 
rab, fils de Baliman. 

Le dernier de ces princes étant mort'sans enfans, 
la couronne de Kachmir retoürnâ à la famille de ses 
premiers souverains, et échut à Asoka, qui, par 
son père, descendait du grand-oncle de Khagéndri», 
Suivant Ayin Akberi, il abolit le culte de Brahma, 
et introduisit celui des Djaina. Ceci est en contra¬ 
diction avec l’original sanskrit* dans lequel il paraît 
comme adorateur orthodoxe de Siva. Il bâtit la 
ville de Sirinagar, qui n’c$l^>a3 celle d’aujourd’hui. 
Râfi-cddin la nomme Bah ara $ le Wakiat-i-Kachmii* 
et Narayan-konl l’appellent Sir, et le dernier autèut 
la place dans le Miradj ou dans la partie orientale du 
Kachmir; de son tems, on en voyait encore 1«J 
ruines. 

Sous le règne d’Asoka, le Kacbmirfut envatà pat 
les Mlelcb’ha (i); mais il les repoussa. Djaloka, fils 
et successeur d’Asoka > était un prince d’une grartdc 
valeur. Il vainquit les sectateurs de Bouddha, et 
chasia entièrement les Mlctch’ba du pays. Puis il 


(l)'Jl lUtch'ha a»l le nom général par lequel lw Hindou* AeVigéCift 
toutes Ica triboj étrangère* qui ne parlent pa» •afukrh et ne luirent 
pas le* rnititulioni d* l’Inde. 
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porta ses armes victorieuses dans des régions lointai¬ 
nes, entre autres dans le nord de la Perse, qu’il sub¬ 
jugua sous le règne de Barab,-puis, continuant scs con¬ 
quêtes d’un côté apposé, il soumit la province de 
Kanoudj. Il introduisit parmi scs sujets la division 
en ; castes ÿ et d’autres pratiques en usage dans les 
pays voisins. Quoique rigide adorateur de Siva, il 
permit pourtant, à la fin de son règne, le libre 
exercice du culte de Bouddha. 

Damodara lui succéda, mais il est douteux qu'il 
fut son fils. On dit qu’il fut transformé en serpent par 
des brahmanes irrités. 

Damodara eut pour successeurs trois princes qui 
partagèrent le pays, : ètMbnd'èrent des capitales aux¬ 
quelles ils donnèrent leüjtë noms. Les princes s’appe¬ 
laient Houchka, Djoucnka e! Kanichka. -Il paraît 
qu’ils étaient d’origine turque , car, dans l’original 
sanskrit, ils sont nommés Turucfka (i). Sous leur 
règne, Je culte de Bouddha s’affermit en Kachmir, et 
un Bodhisatwa, ou pontife de celte religion, nommé 
Nagardjouna , y fut établi, i5o ans avant la mort de 
Saktfysinha. 

A ces trois princes succéda Abhimanyou» dont le 
nom est iodien, et qui rétablit la religion de Brahma' 
dans Je Kachmir. C’est depuis son tems que l’auteur 


(i) Noos ne pouvons tue de l’avis du savant secrétaire de. U So¬ 
ciété de Calcutta, sur l'origine turque de ces princes, à moins qu’on 
i\c parvienne à fixer leur règne J» une époque beaucoup plus récente , 
car le . nom des Turcs ne date que du cinquième siècle de notre 
ère. Voyez mes Tableaux historiques de l’Asie, p. n3étsuiv. (Kl..) 
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du Râdjâ Tàvingin’i entre dans plus de. détails, et 
indique les années du régne de chaque prinCé.* 1 ; 

118a avant Jésus-Christ, Gonerda III ayant suc¬ 
cédé à Ahhimanyou, continua la réforme que ce 
prince avait commencée. L’ancien rituel conforme 
aux préceptes de Nila, le culte des JSâga (serpens) 
et les sacrifices furent rétablis. Il régna 35 ans. 

A GonerdasuccédèrcntVibhîchanà,qui régna 33 ans. 

Indradjita; .... i‘ 35 
Râvanâ. . . . . 36 ' 

Vibhîchanâ II. J'.^ 5 ^ 

- . . ' i54 

. . I. . 

INara (993 ou 490 avant J.-C.). 

. . L .. ; ... 

Siddha. . qui régna 60 ans. 
princes, sa,ns aucune indication 

Outpalâkcha. 3 o ans 6 mois. 
Hiranyàkclia. 3 7 _ 7 . , ;.i. 
HiraUyakOUla.ÔO. ^ . rH . 

Vâmakouia. . 60. _ 

Ce dernier eut pour successeur, son fils Mihira 
Koula ( 705' ou 3 10 avant. J.-G. ), priûcer cruel* 
sous le règne duquel le pâys fut vempli des 
Mletch’ha • le caractère violen». de ce monartjue' lui 
fit.attaquer JLûTikâ ou Ceilan. Les étoffes de Sinha/â 
avaient pour marque un pied d’or, sceau du prince 
de cette île. La femme de Mihira Koula portait une 


Suivent d’autres 
de leurs actions. 
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tunique de cette étoffe $ la marque était placée sur arm 
sein. Le rof y qui s’en aperçut, fut indigné de l’idée 
que le pied.d’un étranger fie trouvât imprimé sur le 
.sein de sa femme. Pour sc venger de celte insulte 
imaginaire, il conduisit son armée en Lanka, détrôna 
le roi, et en mit un autre à sa place, en stipulant 
que les tissus de Sinhalâ porteraient dorénavant son 
propre sceau, qui était un soleil d’or. En retournant 
dans le Kachmir, il subjugua les princes de Tchola, 
d.o Karnâta, de Lâln, et d’autres monarques de Dck- 
chin. Son règne fut de jo ans. Après l.ui régnèrent r 
.Vaka.63 ans i3 jours. 

•/* ^ Kchitinanda.. . 3o 

< Vasounanda.. . 5a a mois. 

Bara. 60 

Akcba. . . * . . 6 o 

A ce dernier, succéda, en 3yo ou i3o avant J.-C., . 
son fils GçpàJüya, prince d’une grande piété, dont 
les vertus ramenèrent le Salya, ou l'âge d’or. Il ré¬ 
tablit Ja stricte observance dû rituel et la distinction 
des castes, priva dé leurs emplois les Brabmans qui 
avaient adopté des pratiques impures, et en invita 
d’autres de pays étrangers.â Ié&remplaccr; cnûu il dé¬ 
fendit de tuer aucun animal, siuon pôur le flâcriCce. 

11 régna 60 ans, 

Son fils Gokerna lui succéda et vécut j5 ans. 

* I 

IVarendrâdrtya. . $i ans et quelques mois. 

I 

Youdbrcbt’hîra , appelé l'Aveugle', perce 
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qu’il avait de petits yeux ( 216 ou 4o avant J. -C.j. 
Il sc conduisit d’abord très-bien ; mais ensuite il 
s’abandonna aux voluptés. Il fut détrôné,- sortit-de 
Sirinngar, et sc sauva dans le désert ; il mourut- dans 
l'exil, après un règne de 48 ans. _ • 

Pratâpâditya, originaire d’un pays étranger, fut 
invité à .monter sur le trône; il était pavent du roi 
Vikramâdilya ( 1 63 ou io avant J.-'C. ). On ne doit 
pas confondre celui-ci avec Saklft Vikramâditya, ce 
qui est arrivé quelquefois. C’était un roi vertueux, 
qui régna 3a ous. 

Djalaukas régna 3a ans. 

Toundjîna : sous son règuc il tomba une gronde 
quantité de neige; elle causa une disette générale, à 
laquelle on ne put remédier d’aucune manière. Le roi 
et son épouse imploraient les dieux avec tant de fer¬ 
veur^ qu’en Gn des pigeons tombèrent journellement 
du ciel, pour nourrir le peuple. Comme le roi et sa 
femme vivaient saintement, ils meurent p as d’héri¬ 
tiers. Toundjîna mourut après uirllgne de 36 ans. 

Vidjaya, prince d’une autre fimille, lui succéda et 
régna 8 ans. 

Djayéndra avait de très-longs bras. Il eut un bon 
ministre, nommé Sandhimatiy qu’il destitua. Ce mi? 
nislre se voua entièrement à la yie religieuse ; mais 
le bruit courut qu’il était destiné à porter la cou¬ 
ronne. C’eSt pourquoi le roi le fit mettre en prison 
où il resta dix ans. Dj/iyéudra étant à l’article de la 
mort, il fit tuer Sandhimali pour que la # prophclie 
ne pût s’accomplir. Mais Sandhimati fut rappelé à 
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la vie par les puissance célestes. Doué d'une grau Je- 
beauté et,de dons surnaturels, il était un adorateur 
zélé de Siva ; il régna 47 ans, sous le nom de Arya 
Ràdja, et vécut pieusement. Ayant nommé pour son- 
successeur Mégavâhana, petit-fils de Youdhicht’hir , 
il se retira dans yn désert. 

Mégavâhana, bien qu’adoratcur orthodoxe de la 
divinité, pencha vm le culte de Bouddha. Il veillait 
à ce qu’ou épargnâHa vie des animaux, mais il ména¬ 
gea moins cejlc de ses semblables. Il fut belliqueux 
et heureux dans les guerres, entreprit des campagnes 
lointaines, et marcha vers Lanka ou Ceylan, dont 
Varounâ lui ouvrit l'cnti-ée, eu lui frayant un che¬ 
min sec à travers la mer. Il monta sur le pfe de 
pierres précieuses qui couronne la montagne de Ro- 
hàna , ou le Pic AAdam , appelé Rahou , 

Rdhoun, par les mahométans. Le roi du pays ^ sou¬ 
mit volontairement. , 

Son fils SrêthMÉnâ ou Pravara Sêna lui succéda. 
L’histoire sansknte ne rapporte rien de remarquable 
sur son comptej mais Bcdia-cddin prétend qu’il 
mit sa mère sur le trône de Khota, qui était vacant, 
et qu’il étendit son empire sur le K/iatai, Je Tchùt 
et le Matchin. Il régna 3 o ans. 

Il laissa son empire à ses deux fils Hiran’ya et To- 
ramân’âj le premier fut le chef principal du pays. 
Le cadet, ayant fait frapper des pièces d’or qui 
portaient son nom , fut emprisonné-par son frère. 
L 1 'épouseidc Toramâna, qui était enceinte, s’enfuit 
dans la cabane d’un potier j elle y accoucha d\m fil» 
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qui bientôt lut reconnu pour un prince. Le frère de 
sa mère les découvrit dans leur retraite ; ils allèrent, 
en pèlerinage dans les contrées méridionales. T.ora- 
xnân’a mourut dans sa prison, et Hiran’ya après un 
règne de 3o ans et 2 mois. Comme il ne laissait pas 
d’héritiers, et qne îe séjour de son neveu était in¬ 
connu , le trône resta quelque tems vacant. 

• A cette époque, Srimân Hercha Vikramâditya, 
prince d’Oudjayini, après avoir, chassé les Mletch'ha 
et détruit les ’Saka, établit sa puissance dans toute 
l’Inde. Apprenant que le trône de Kachmir était va¬ 
cant, il proposa comme roi du pays un brahman 
nommé Mâtrigoupta, qui fut en effet élu. Son règne 
ne fut pas de longue durée ; car, son protecteur étant 
mort, ses sujets commencèrent à le haïr.. Pravara 
Sêna, le successeur légitime du trône, le força d’ab¬ 
diquer. , 

Pravara Sêna portait ce nom d’après son grand-père 
(i23— 176 de J.-C.) ; c’était un prince actif et en¬ 
treprenant; il attaqua les royaumes du Sud, et porta 
ses armes contre Pratâpa S'ila ou S'ilâdilya , fils et 
successeur de Vikramâditya. 11 le chassa de sa capi¬ 
tale ; mais il lui rendit bientôt ses états. Cependant 
il emporta le fameux üône des Apsarasas ,^ui, selon 
la légende , était aj>puyé sur trente-deux figures de 
femmes vivantes. D’après d’autres traditions indien¬ 
nes , ce trône, perdu après la mort de Vikraroa t fut 
retrouvé plus tard par Bhodja. A son retou^ dans 
le Kachmir, Pravara^ Sêna bâtit la nouvelle Aï- 
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nagar , «or le bord du Fitasta (Djeloum), Son règne 
fut de 63 ans. 

i 

Youdhicht’hir (r36—499 3-*C.), régna 39 ans, 
3 mois. Son fils ?*àrôndrâditya .ou ^.akchrnau’a lui 
succéda et régna i3 ans; il eut pour successeur son 
frère cadet Ran'aditya (a3y •— 5^5 de J.-C.), qui 
dit-on, régna 3oo ans. On lui attribue probablement 
un si long règne, pour remplir une grande lacune 
dans l'histoire. - • 

Celte durée n’est pas le seul miracle relatif à ce 
prince. Dans une vie anterieure, il avait vécu d'une 
manière dissipée; mais à la fin il obtint pour récom¬ 
pense de sa dévotion pour B h rOmar a vâsini, qui est 
une forme de la déesse Dourgâ, de ressusciter dans 
une race royale, et d'avoir pour épouse la déesse ellc- 
merne, incarnée comme Ban'’aranibhd , fille de Rati- 
sêna, roi de Tcliola; La nature divine de la reine fut 
la cause immédiate delà longue vîe du roi, et il reçut 
la faculté d’en étendre la duree à volonté. Enfin, las 
du monde, il entra dans la caverne de Namoulchi, 
qui est dans le lit de la rivière de Tchandrabbâgâ, 'èt 
passa à Pàtâla, où il acquit un royaume daus les ré¬ 
gions infernales. Sa femme, regardée par erreur 
comme un S'akli de Vichnou, vint, après la mort 
de son mari, à Swcladwipa. Le droit du monarque 
qui occupa après lni le trône de Kachmir, n’est 
point indiqué dans le livre original; l’énumération 
généalogique de ses ancêtres fait conjecturer qu’il n’a 
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pas été le «uççesseur immédiat de Ranâcfctya (5$j 
— 568 de J.-C. ). H était fils de Yikraméswara, 
fils de Vikramâkranta ViVwa» et se nommait Vikra- 
xnâditya. Il régna 42 ans. Celte série étrange de noms 
est une preuve nouvelle d'une lacune dans les ou- 
nales de Kachmir, lacune qui ne peut s’expliquer. 

Eâlâditya, fils de Vikramâditya, régna de 5yg — 
592 de J.-C. , c’était un prince d’un caractère bel¬ 
liqueux. Il érigea des colonnes eu mémoire de ses 
victoires sur les bords de la mer orientale. Un astro¬ 
logue lui prédit qu’il serait le dernier roi de la race 
de Goncrda, et que sa fille unique transférerait le 
royaume à une auti*e dynastie de princes. Eâlâditya, 
méconlcrit de celle prophétie, voulut en prévenir 
l'accomplissement, et refusa la main de sa fille à 
tons les princes qui se présentaient pour l'épouser. 
Scs précautions furent inntiles. Un descendant de 
Kd/hot’a JYâga( 1 ), protégé du monarque, réussit à 
gagner l'affection de la princesse; ensuite l’assistance 
des grands dignitaires de l’état lui assura'le trône, 
après la mort de Eâlâditya, qui arriva peu de tems 
après. * ' 


(la mite an prochain Cahier.) 


( 1 ) Kdrkol'a fu* uo Négo on Dieu-Serpent. 





Tableau généalogique des soixante-treize sectes de 
P Islam j par M. J. de Hammer. 

(Deuxième et dernier article.) 

B. Les Zeidiyé dérivent leurs noms de Zeid , le 
flsà’AU, le fils de Zein-elabédin, et se subdivisent 
en trois branches : 
i. Les Djaroudiyé ; 
a. Les Souleimaniré; 

3: Les Béàeriyé. 

•il. Les Djaroudiyé , disciples &Abouldjc£roud~al- 
b'akir, nommé Serdjoun/ c’est-à-dire un démon 
qui habite le rivage de la mer ; ils disent que l’in¬ 
tention du prophète était de laisser l’Imamat à Ali ; 

après Hassan et Houssein l’Imamat,était incertain 
dans leurs enfans, et que ceux seulement qui se soule¬ 
vèrent l’épée à la main étaient des imams ; ils ne sont 
pas d’accord sur le dernier imam, attendu encore. 

il. Les Souleimaniyé, nommés, d’après Soleïman, 
le fils de Djerir , soutiennent que l’Imamat appar¬ 
tient de droit au plus excellent, qu ainsi il appartenait 
de dro.it à Aboubekr età Orhar; mais ils tiennent pour 
infidèles Osman, Z obéir, Aiché. 

III. Les Beïteriyé, disciplçs de Beiter-ess- soumir , 
s’accordent pour la plupart avec les Soulcùnaniyè pour 
ce qui regarde Osman. Ces trois branches des Zeidiyé 
ne sont hérétiques que dans Jes dogmes 5 m'ais dans la 
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jurisprudence, ils suivent presque tous la doctrine 
orthodoxe à'Abou Hanifah. , '•!■ 

C. Les Imamiyè s’accordent à .reconnaître - les 
imams dans les descendans à'Ali jusqu’à Djaafer-es- 
sadik t après lequel ils diffèrent d’opinion. 

III. Les Khawaridjé ( protestans) se divisent en 
sept sectes : ■ . 

I. Les MouKkemé : c’étaient douze mille hommes 
qui se soulevèrent contre Ali , et le taxèrent d’infi¬ 
dèle. Ils croient que l'établissement d’un imam est 
permis, mais non pas nécessaire. Ils tiennent Osman 
et la plupart des compagnons du prophète pour 
infidèles. 

H. Les Beihisiyé -, c’est-à-dire les disciples de Bei- 
fiis , fils de Ucissam, fils àe Djaber; ils disent que la 
loi et la science sont en Dieu, que ceux qui tombent 
dans l’erreur ne sont point coupables d’infidélité jus¬ 
qu’à ce que l’imam ne décerne leur cas ; que les enfans 
sont comme leurs pèves , fidèles ou infidèles. Quel¬ 
ques-uns d’entre eux croient qu’il est permis de s’eni¬ 
vrer de vin ; d'autres croient que c’est un grand 
péché. • . • 

lit. Les Ezarïké, ou les disciples de Nasir; fils 
d 'Ezrak , déclarent Ali comme infidèle, et croient 
qu ' Jbn Mtldjcm avait raison de le tuer. Ils déclarent 
infidèjes les compagnons du prophète, Osman, Zô - 
bàir,Talha et Aiché, croient qu’il est permis' de 
tuer les femmes et les enfans des advèrsairea,'et ; qu’fi¬ 
ne doitpoiut y avoir de lapidation pouf Tàduiière, ni 
de peine pour ceux qui injurient lea-femmes.' - * > 
Tome VIL ; 3 
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rT. Les Aazeriyé, c’est-à-dire Jes excusons , qui 
excusent tous les crimes avec l'ignorance des branches 
de la loi; ils disent qu’un imam n’est point nécessaire, 
mais qu’il- ejt permis d’.en établir un. 

*. y. Les Asferiyè , c’est-à-dire - les disciples de 
Zend f fils à'Asfer , s’élevèrent contre l’opinion des 
Ezarikê, et ils soutiennent que l'infidélité cou fis te 
dans le repos des armes; ils disent que ceux qui'com¬ 
mettent des péchés doivent être qualifiés d’après l’es¬ 
pèce du péché, de voleurs, d’adultères, mais non pas 
ÜMj&Usrtpt l’abandon de la prière et du jeûno est 
■ le-plus grand péché. , 

VI. .Les Ibadhiyé , c'est-à-dire les disciples à'Abd¬ 
allah, fils dllbadh, déclarent la guerre contre les 
infidèles , qui ne sont pas idolâtres légitimes. Ils 
disent que leur pays est pays de l’Islam, excepté le 
carpp de leur sultan ; que celui qui commet un grand 
péqhp^esfc nfouwa/ùd, c’est-à-dire qu’il professe encore 
J’upité de Di^u, quoiqu'une soit p\ps moumin, c’est-à- 
dire vrai croyait; que l'action du serviteur a été créée 
par Dieu; que les pécheurs «ont.des infidèles parce 
que l'infidélité ( keufr) est de l’ingratitude envers 
Dieu; }ls se subdivisent en quatre sectes ; 

a. Les Hafsiyè , disciples d'Abou Uafs , fils d'A- 

boulmikdem , vont plus loin que les Ibadhiyé , en 
disant que la connaissance de Dieu est un ternie mi¬ 
toyen ptre la foi et l’idolâtrie j que celui qui recou¬ 
rait Dieu sans croire aux prophètes, à l’enfer, est un 
inndele > sans qu’il soit un idolâtre. _ ^; v> . . 

b. Lès Eèzidiyé, c’est-à-dire les disciples d e’Xezid 
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fils d’Enisé, vont plus loir» que les Ibadhiy&, 
sant qu’un awjphète persan doit être envoyé avec un 
livre écrit au* deux. Ils prétendent que tout péché, 
soit grand , soit petit, estidolâtrie '^ichurk 

d. Les I/arctsiyé, c’est-à-dire lesyh'sciplesd’^ouV- 
harets y diffèrent d’opinion des Ibadhiyèy par rap¬ 
port à la libre volonté, en ce qu’ils ne client point 
que Jes actions des hommes soient créées. - 

d. La quatrième subdivision des. Ibadtyc sou fient 
que tout ce qui se fait conformément aux orjjfres de 
Dieu est obéissance, quand même Dieu ne serait pas 
le but des actions. •• • > ' 

. y II. La septième bran ch^des Khawaridje, sont les 
Adgaridc , c’est-à-dire les disciples d’ Abd^errharfian 
fils A'Adjarid; ils soutiennent que l'enfant rie saurait 
être capqbje d’infidélité avànt qu’il parvipniig à l’âge 
de la raison i doit êtrepppelé^ l!/fitmj. lis se 

subdivisent en dix sectes : « 

I. Les Meimouniyè y cest-à-dire les disciples de 
Meimoxm , fils d'Amrou, établissent la libre vèlonté de 
l’homme ; ils di&nt que Dieu veut seulement le bien 
et non pas les pécfiés j.ils permettent lemarjage. entre 
les cousids et cousinei ; tiennent.la Sôuralde Joseph 
pour apocryphe et la regardent comme un copte. 

■ XT Les. JJamziyê , c’es.t-à-dire les disciples de 
Hamza, fils ÜEdrekj ilss’accprdent avéclesgr éçidetos, 
excepté qu’ils disent qpp les ehfans-dçs infidèles vont 
en enfer -, tandis queutes ujtôjfl*idé"Ui jneUent. «O 
paradis. 

ni. Les Schoaibiyé c’est-à-dire les disciples de 
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Schoaib, fils de Mohammed, «accordent avec \esMei- 
mouniyc , excepté en ce qui regarde le^re arbitre. 

IV. Les Hazimiyé , c’est-à-dire les disciples de 

Hazim, le fils d 'Aatsim, n'admettent point l’état pri¬ 
vilégié à'AU. , 

V. L csKhaleJiyi, c’est-à-dire les disciples de Kha- 
lef; ce sont les Khawaridjeàu Kermanel du Mekran ,* 
ils attribuent le mal tout comme le bien à Dieu, et 
mettent les enfans des idolâtres au feu , quand même 
ils n’auraient pas encore été coupables d’idolâtrie. 

VI. Les Etrafiyè s’accordent avec les Hamziyê; leur 
chef était un homme dn Sedjistan , nomme Ghatib; 
ils s’accordent avec les ortfodoxes ( les sunnites ) dans 
la doctrine dn Kbre arbitre qu’ils nient comme eux. 

VII. Les Matoumyiè s’accordent avec les Hazimyié, 
excepté qu’ils disent que’tout homme qni reconnaît 
Dieu avec tousses noms et attributs, est vrai croyant, 
et que ceux qui.nele connaissent pas de cette ma¬ 
nière sorft infidèlei. J r * 

Virt. Les Medpiâulîyé s’accordent avec \cs Hazimiyé, 
à la dHFérence près qu’ils disent, qa il suffit de con¬ 
naître quelques noms et quelques attributs de Dieu , 
pour être au nombre des croyons. 

ix. Les ^Sdltiyé , c’est-à-dire les disciples d'Os¬ 
man , fils ü'Abou-saltj ils enseignent les mêmes points 
que les Adjaridè , excepté qu’ils déclarént les enfans 
privilégiés, c’est-à-dire dans un état, où ni mérite, 
nî péché ne saurait être attribué jusqu’à ce qu'ils 
parviennent à l'âge de la raison , et sont appelés à 
l*islam:' ' * 
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X. Les jÇ/taalibé , c’est-à-dire les disciples de Thaa- 
leb fils iSAamir, établissent la sainteté (welaÿet) 
des^eufans, jusqu’à ce qu’ils parviennent à l’âge de 
raison. \ 

Les Thaalibé se subdivisent encore en quatre 
sectes-: - 


a. Les Aklmasiyè, c’est-à-dire les disciples d "A- 
khrtai, fils de Kais ; ils professent la même doctrine 
que les Thaalibé, excepté qu’ils ne croient point que 
celui qui se trouvera ns le pa) r s des idolâtres partage- 
leur coulpe, mais qu’il doit être jugé d’après ses ac¬ 
tions-, c’cst-à ; dire d’après sa foi ou son infidélité. . 

b. Les Maabediyê, c’est-à-dire les disciples de 
Maabed , fils d y Abd-erraliman ; ils ne partagent pas 
l’opinion des Akhnasiyè, que le mariage entrecro^aus 
et idolâtres soit permis. ' 

c. Les Schei&anyé , t’est-à-dire les disqjples de 
Sclieiban , le fils de Selma, nient le libre arbitre. \ % 

d. Les Moukrimiyè, c’cst-à-dîvc les disciples de- 
Moukrimi, le fils à' Aadjeli, dis<ÉkflUO celui qui'né- 
gligé la .prière est un infidèle ' i A 


(«) Le commentateur ajoule ici-, que de celle ^nière le* secte* de* 
Khawaridjfi sont au nombre de vingt, en eomplant de.cetic-manière; 
les six premitt-cs branche*, pni* le» six subdivisions des Adjoridt , i «t 
les quatre de la dernière de ces branche* ; il *e fait cependant loi- 
même l’objection, qu'en,ne pas comptant le-tronc de* Adfaridè, et 
seulement les dix subdivisions,.il ne faudrait ga* compter non plus le 
tronc de la dixième branche (le* Thaa/ibe) , de sorte que cela ne don¬ 
nerait, alors que dix-neuf, ou vingt-deux en.coroptant aussi les qualen 
branches des IbadRiyé en décomptant le tronc. Mais, pour obtenir la 
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.IV. Les Mordjiyé. .» 

Les Mordjiyé qui subordonnent les actions aux in¬ 
tentions, qui font tout leur mérite ; ils disenteque 
le péché ne nuit pas quand U est joint avec la foi, de 
même que l’obéissance n’a aucun mérite avec l’infi¬ 
délité.- Ils forment cinq sectes : 

I. Les Younisiyé, c’est-à-dire les disciplqs de 

Younis Nemiri, disent Ajtre }a foi consiste dans la 
connaissance de Dieu, dsusjl* sgymission et dans un 
OQBUr rempli d’amour. .. J 

II. Les Obeïdiyé , c’est-à-dire les disciples YObcid 
Al-moukesib , vont plus loin que les précédez», en 
disant qu(ÿ Dieu a la forme humaine. . 

III; Les-Ghassamyè> c’est-à-dire les disciples db 
Ghassan de Koufa, disent que la foi consiste non- 
seulement daus Ja connaissance de Dieu, mais aussi 
dans celte de son prophète ; que la "tBi nç croît el^ ne 
•Accroît point j que l’iguorancç dés préceptes positifs 
ne cohstituc pa%jM>re l’infidélité. 

IV. Les Z'fonflK'é, c’est-à-dire les disciples de 
Xjiobaa le.'jpjjWqW’e; ils disent que la foi consiste 
dans Ja coriDaiSfOfice de Dieu et de ses prophètes, et de 
tout.ee quel» ÿison défend. 

V. L^sThornemyé, les disciples d'Aboii Moad tbn - 
thomenî. Ils disent que la foi, c’est la connaissance, 


tomme legale de toixwUe-dooxe, il est clair qu'il ne faut compter ni 
<lfcn «uf ni vingt-deux, mais Vingt; c’est pourquoi, dans l’arbre gé¬ 
néalogique qui sait après, I et Hodhiyc ne comptent qo’un, comme 
les Djebtryé et Vouuhtbihé. . * v‘ V 
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l’amour, la pureté , la constance, et que l'infidélité 
consiste non-seulement dans-l'abandon de toutes céi 
qualités,, -mais aussi dans celui d'nnè partie ; infi¬ 
dèles sont ceux qui négligent la prière frappent lès 
prophètes ; que Vodoration des idoles-n’est pas en 
soi-même de l’infidélité, mais seulement uh signe.. ’ 
d’infidélité,- * 1 . \ y K<A»' 

V. Les Nedjariyè t c’est-à-dire les disCiplés- 1 de 
Mohammed, fiIs d’ ffo'iissain-en-ncdjar; ils s’accordent 
avec lps orthodoies (lessunnites) dàns Cepinlpi ; ^ie 
les actions sont créées, et (juè ln demande de l'ofiéta- 
snrice ( ) doit a'dcompngner l’action. Avec 

les Schïùcs ils s’accordent A ïiiçr les attributs 'posi- , 
tifs-, et à soutenir que la parole dé Dlcti n’est’’jiris 
’ éternffllè , mais produite dans le tems:^ jiont subdi¬ 
visés en trois Imulchcs :Jcs Ifctghoussi^é', les "Z'aa- 
Jêràniÿi et les Mostc'jnïé / qui <#fftrcht'seulement 
dans leurs opinions'sur 4à parole de Dieu. 

VI. Les Djcbcriyè , c*està-dire les forçats ) ils en¬ 
seignent que toutes les actions de l’homme août for¬ 
cées,. ou inédintement, ou immédiatement. Les uns 
attribuent h l’homme la faculté d’ncquérii 1 ( ) 

du mérite d'une action.sans qu’il fasse de l'impression 
lui-même ; d’outres ; comme ,les 'Djehemites , fest- 
à-dïre les disciples <Te Djçhem', fils de Safwan, nient 
et üimprèssion et l’acquisition ' du mérité^ ÏK; disent 
que les hommes n’ont pas plus de pouvoir et de vo¬ 
lonté que les minéraux ; qwlWwOTSftBSWfc^ les 
choses avant qu’elles existent et les événement avant 
qu’ils arrivent, et que la parole de Dieu est cré&. 
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VII.’ Les Mouschebihé , c'est-à-dire les assimilons , 
qui assimilent^ Dieu aux créatures ; ils ressemblent 
beaucoup à quelques sectes des Schiites-Ghoullats , 
•comme les Sabaiyé, Béianiyé , Mogntüriyé et d'au¬ 
tres. Il y en a eu comme Madhar , Uems et Hedjimi, 
qui ont dit que Dieu est un corps de chair et de sang, 
qui a des membres; et quêlqnes-uus ont été jusqu’à lui 
attribuer les parties sexuelles ; d’autres, comme les 
Kiramiyé, c’est-à-dire les disciples d 1 Abou-Abdallah 
Mohammed , fils de K iront, disent qu’il n’y ^d’outre 
jurisprudence que celle à'Abou-Hanifah ; et point 
d’autre foi que celle de Mohammed, fils de fCirain. Les 
opinions (Je* rtsitnilans sont très-nombreuses et variées. 
Quelques-uns croient qn* Dieu réside dans l 'arche, 
c’est-à-dire l’empyrée, else disputent si l’cmpyrée est 
plein ou vide. D’autres se permettent Impression de 
corps ; mais se disputent si c’est un corps étendu de 
tous les côtés ou non; ils enseignent que Dieu n’a de 
pouvoir que sur les événemeift qui .tiennent à son 
essence , et non sur ceux qui sont étrangers à son 
essence ; que la prophétie et l’ apostolat sont deux 
attributs existans dans la personne du prophète indé¬ 
pendant de la révélation, des miracles et de la pu¬ 
reté. Ils admettent plusieurs pro’phètes^ct la co-cxis- 
leuce de deux imams contemporains, comme Ali et 
Moawiaj que la foi s’étend sur tous, excepté sur les 
renégats; que là foi de Xltypocritc comme foi’, est 
égale à celle du prophète. . • • *; 

Cfesont là les soixante-douxe sectes dont Dieu a dit 
qu elles sont toutes destinées au feu ; mais celle des 
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VIII. Natljiyé, c’est-à-dire qui sauve, en est ex- 
ceptéej c’cit d’elle que le prophète a dit : «Ils suivent 
ce que je suis et mes compagnons, a Ce sont les 
Eschairé ou Sunnites, c’est-à-dire les orthodoxes;, ils 
s’accordent sur la production du monde, et l'existence 
<lu Créateur j ils disent qu’il n’y a de Dieu que lui 
existant de toute éternité, tout-puissant, omniscient, 
sans égal ( par opposition aux assimilons ), qui n’est 
ppint incorporé (en contradiction avec les Ghouïlats), 
qui ne se'meut point, qui ne s’étend ppint ( en 
contradiction des Kimaritcs ) , que tout ce que Dieu 
veut se fait, et que ce qu’il ne veut pas ne se fait 
point ; qu’il n'a point de limites, ni commencement ni 
fin, ni accroissement ni décroissement. Ils croient à 
la résurrection corporelle, ad pont Sirath, à la balance 
de la justiceà la création du paradis et de l’enfer -, 
à la rémission des péchési -A l’intercession auprès de 
Dieu, A la mission des prophètes avec.des miracles 
depuis Adam jusqu’» Mohammed. Ils disent que ceux 
.qui rendirent au prophète l’hommage de Kidhwan, 
et ceux qui combattirent avec lui A ‘Bcdr, entreront 
au paradis ; <fuc Us imams de drpit sont Aboubekr, 
Omar, Osman et Ali i ils ne taxent d'infidélité, parmi 
ceux .qui se tournént vers .la kiblali, que. ceux qui 
nient la puissance de Dieu et U prophétie , ou qui 
donnent à Dieu des compagnons, ou déclarent per¬ 
mises les choses défendues. 

C’est dans ces soixante-treize tranches qu'il faut 
classpr toutes les sectes et les hérésies de l’Islam, qui 
Qpt existé ou existent encore aujourd'hui. Les deu* 
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plus remarquables, qui divisent encore aujourd'hui 
l’Asie en deux grandes parties de religion sont les 
Sunnites (le* Esseniens), qui sont la huitième, et les 
Schiites , c'est-à-dire les dissidens, qui sont la seconde 
grande subdivision. 

. Dans l’histoire des premiers teins de l’Islam, les 
Motezelc , c’est-à-dire les schismatiques (la première 
grande branche ) et les Khawaridje , c’est-dire les 
protestons , et les Jsmailiens jouent le rôle le plus 
illustre.. On distingue ici parmi* tant d'autres sectes 
obscures, quelques-unes plus connues par la relation 
des voyages modernes, comme les VatieUyé (une 
subdivision dés Jbadhty é}, et les fiaretsiye t qui ado¬ 
rent Satan ; les Hamziyé , sectateurs de Hamza , dont 
les disciples sont les Druscs, habitons du Liban. J1 
en est de même sans doute d’autres' dont l’origine est 
même postérieure à la date de la composition du Me- 
wahf;,ux»is\e musulman orthodoxe ne saurait avouer 
que le nombre légal des soixaute-lréite sanctionné 
par la tradition du prophète, j *- * 

*• # ♦ ” . • Y 

.. ARBRE GÉNÉALOGIQUE ' ’ - • 

. "des soixante-tbeize sectes de l'islam. * . 

P 

•'I. Les Motezélé ou Schismatiques : 
i. Les Wasilité LUlpl. 
a. Les Arnroaiyé 

Ée* Jioudeillyé , ; ; ^ 

‘ Les Nidharairé . *. 


( 43 ) 


5 . Les Ksrtariyé 


6. Les Ouskafiyé 

LilfctfL 

7. Les Djaaferiyé 


8. LcsBcscbriyé 


9. Les MaÆdariyé 


10, lies HesckubiyïS. 

ig-fc#. ’J ’ 

11. Les Ssaiihiyd 

. siS 

îa. Les Hàblt'ryé 

; UbWl*<- ! ■ 

i 3 . Le» Hadbîyé 

ürfJU ' • '■ 

14. Les Moamiiriyé 

«)*»<■ • < 'i ‘ 

rü.’ Les Themomiyc 

ïiAiÂMv uM . 

16. Les Khayaliyé 

XiW'L > ' . \ 

A . V, V. • v •* j 

*7- Le* DjaWsiyé.. 

t üidiF>ia 

18. Les tfiabtyé 

UW 5 lj: ■ l 

19. Les Djebaiyé 


» ®' 

ao. .Les Belischcrtiiy^ 


U. , :Lçs ScJiiitcs pp Qçsidvis. | 

I* Ghoullals,Ji Les Zcid^^ Les Imamiyà. 

-a#. 

. :*$?* 

A . Les Ghoullats. 

' V* i(l f 1 >v. 

ai. Les Salftyie 


aa. 'Les Rartiliyê 


a 5 , Les 

ï§jl$ 

a 4 / Les Mogbaïriyé 
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25 . Les Djenabtyl 

26. Les Mansourîjé 

27. Les Khatabiyé LjlLar!. 


28. Les Ghorabiyé 

29. Les Hescbanmé 


3 0. Les Zerariyé 

3 1. Les Younisiyé • *— 


32 . Les ScheiUniyé . ÂJlLÜl 

33 . Les Retatn'iyé * 

*34. Les Mofûwadhiyé 

35 . Les Bedaiyé -tfr [ LsUJl. 

36 . Les Nossairïyé - 

37. Les Ishakiliic.. aJar-^ll. 

38 . Les Ismailiyé 

B. Les Zcidiyê. 

3 g. Les D/aroudiyé • 

4 0. Les Soalcnnaniyé 

4 1. Les Beiteriyé 

C. 4 a. Les Imamiyé 

III. Les Khawarûljtf on Protestons 

A. 45 . Les Moubfcem^ 

B. 44 - Les Beihesivé fc ^j. 

C. 45. Les Ewriké iSjipil. 
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D.\Q. Les Aaaeriyé 


.E'ÏT- Les Asferiyé 


.F. 48. Les Ibadhiyé 

UtàlL • 

G. Le» Adjaridè . 

49- Les Mcimouniyé 

■*è*n. 

* 5o. Les llamziyd 


5i. Les Scboaibiyé 


5a. Les Hazimiyé 


53. Les Khalefiyé 

ÛlA 

'54- Les Atrafiyé 


. 55. Les Maloumïyé 


56. Les Mcdjbouïfyé 


57 . Les Sahiyé 

UJI. ' 

58. Les Tbaalibé 

UVrfJt. 1 
• 

Branches des Thaalibé. 

59 . Les Akbnasiyé 

L^l. *V 

60 . Les Maabediyé > 

« 

61 . Les Scbeibaniyd 

xjudl. 

•. • * • » . V‘ v 

6 a. Les Moukriaiîyé 

' *f * ' " : 4 ‘ ''‘v vW- 

IV. Les Vordjirf ' 

63. Les Yoimisiyé 


64- Les Obcidiyé 
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65. Les Ghaaonijé 

66. Les Tbobanijé 

67 . Les Tbameniyé •. 

• V. Les Nedjariyà 

68 . Les Berghoussivé ÂJjljJÏ. 

69 . Les Zaaferanijé 

70 . Les Mostedriké XjXL^\. 

VI. Les Djeberiyé ou Forçats r iSjtd). 

VII. 7 a. Les Mouschebihé ou Awimllans 

VIII. ç5. Les Nadfiyé, ou 1a æctequi sauve L*Ut. 


Notice sur un manuscrit du Shrl-BhAgavata-Pourâna, 
^ envoyé par M. Duvaucel à la Société Asiatique- 

_ 

Ce manuscrit, que nous, devons au zèle du jeune 
voyageur, dont I*.science déplore la perte, est sans 
contredit le plus beau de tous ceut qui se trouvent en 
France. # Il est écrit en caraotferes dévanagaris, d’une 
grosseur considérable, et dune admirable perfection. 
Xe commentaire qui accompagne le texte, quoique 
plus fin, est oçpendaôt d’une grande netteté} mais ce 
qui distingue surtout çe ebef-deeuvre de calligraphie 
saraskrite, c’est l'élégance dés peintures qui ornent le 
commencement de chaque livre ( skandha) et de 
presque tontes les lectures. La scène qui fait le sujet 


9 t- 
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<lu tableau placé eftâ^de chaque livre, est la mêoie. 
pour tous. Elle rcflB|e Ganéshaa\cc sa têlç d’é|é- 
phant, et le rat, syih'Sole de prudence et de sagesse. 
Devant lui est un personnage jeujte, à quatre bras* 
assis sur un oiseau, portant.le 'vtnâ sur son épaule, c9 
offrant au dieu des ol/cs, ou feuilles de palmier écrites. 
L t'ütnd pourrait faire croire que ce doit être Nârada >* 
mais ce saint motini est toujours représenté sous les 
traits d’un vieillard, et les quatre bras annoncent un 
dieu, peut-être Vicluiou monté sur Garouda r quoi* 
qu’on doive reconnaître combien peu l’oiseau dont 
notre manuscrit offre l’image , présente d’analogie 
avec l’être réel que M. Dubois décrit si exactementi). 
Derrière Ganésha sont des nymphes çélestes (Apsa* 
ras), tenant dans leurs mains des offrantes de riz. 
L’intention de cette scène, qüi. #o «produit dans 
quelques outres manuscrits (a), n r cst autre que de 
mettre cette copie du Pourfma sous la protcct ion im¬ 
médiate de Ganèslia , et de représenter oux yeux celte 
forqtulc qui ouvre tous les livres de l’Inde, Ganes- 
hâyanamah , « adoration àftauéshe. » Quant aux au- 
tres vignettes, elles sont plus significatives, êtretro- 
i: ‘ - -i—’—;— # 1 — r “* f 

(l) Vojci Moeurs , institut ions et cérémonies des peuples de l'Inde, 
• tom. II, p. 433. Le Garouda ne ressemble nullement à l’oueau de 
notre manUtc-rit: le Hamsa paraîtrait s’en rapprocher davantage-, 
mai» cet animal est consacre’ i Brahmi f ; qui en pjend lej nom» do 
• Hamsaratha , Tfamsavtihana; d’autre part du*Di«i’ne pré¬ 

sente aucun de» attribut* de l’Être sup^pie. 

(a) Notamment dan* le Gnntshit~âô(rà , N° t6 dev. Gâtai. Hatnilt. 
•des Mis. de la Bibliothèque du Bol\ cMqtrt lecture présente Oife scène 
à peu près semblable. • * '* 
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cent quelquefois avec assez d^jjfcUeur et de vivacité 
lès principales scènes du P J^jfeLLa série en est 
même assez suivie pour offrSj une analyse presque 
complète du poème. Ces représentations, qni, sous 
îeTapport de l’art, ont peu.de mérite, ont toutefois 
leur degré d’importance, surtout lorsqu’elles repro¬ 
duisent les détails de la vie religieuse et domestique. 
C’est ainsi que dans le livre V, lect. ni, fol. 16 v°, 
on voit la peinture exacte d’un sacrifice, tel que 
Manou en trace les règles minutieuses. Le tapis de 
Cousha (Poa cynosuroeïdes ) , les gâteaux consacrés 
(Pinda ), le beurre liquide offert en sacriûce, les 
brahmanes invités, tout est reproduit avec une fidé¬ 
lité scrupuleuse, et de manière â former un commen¬ 
taire fort intelligible , pour plusieurs passages de 
Manou. Les habitudes des pénitens qui se retirent 
du monde pour embrasser la vie contemplative 
(Sannyasi ) sont un sujet trop familier aux poètes 
religieux de l’Inde, pour que le copiste n’en oit pas 
souvent retracé la peinture. Qn les voit tels qu’Arrien 
nous le£ représente (i), ifcs, exposés à l'air au milieu 
des plaines, ou assis dans une posture méditative, 
conversant avec les rois et les instruisant (a). Quel¬ 
ques-uns mêmes sont réduits aux offices ignobles des 


(0 Air il y\jfiu7 tixtrïsrtt il rifttrttl, rrZ /lit ;gr<p£»H l* 

ri roS ii ilsrx t trpt «Iik urriyy t h nlei "iu/iisi tui riJeit 

tyiç* bù /uyiXuti. Art. Hiit. Ind., p. a 5 , Ed. Gron. 170^. 

(a) Yoyex Ut. Y, lect xi, fol. <7, r°; lect. xui, fol. S(, r» ; lect. 
xiv, fol 61, 
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esclaves, tel que Bhaïata , qui, après <îiversés trans¬ 
formations, devenu brahmane, est mêlé aux Tcftan- 
datas qui portent le palanquin d’un roi de l’Iudus' 
( Sindhou ) . avec lesquels on le confondrait‘saris la- 
teinte fortement noire de leur peau (i). Je sais que 
la date moderne de celte copie du Pomâna peut 
inspirer des doutes fondés sur l'authenticité de ces 
représentations, et sur leur conformité aux usages 
antiques} il semble cependant que l'immobilité dont 
paraît depuis si long-tems frappé le génie indien,’et 
sa ténacité à conserver les anciennes coutumes, est itno 
assez forte garantie de l'exactitude des copistes A re¬ 
produire des textes, que le respect religieux suffirait 
pour protéger contre des innovations sacrilèges. 

La Bibliothèque du Roi possédait déjAdçux manus¬ 
crits du Çhdgavata Pourana ; l’un en caractères dè- 
vognnnris, sous le n* i (90) du catalogue d’Ilmnillon, 
png. 9; le second avec le commentaire de Sliriilhards- 
wàmif sous Ici." 10 (io 4 )dcs Mss. bengalis,'png. 52 . 
Mais aucun d'iux ne présentait la totalité du Pou- 
rôna, et quoiqu’ils sc complétassent l’un par l'autre, 
1© cinquième skandha qu’il follnit emprunter à ln 
copie en dévanagari, a'aillenrs très-peu lisible, notait 
pas accompagné du commentaire. Notre copie actuelle 
o donc sùr. celles que possède la Bibliothèque, d’im^ 
mensca avantages; clic n’estpat* , il est Vjai, exempte 
de fautes ; mais ces incorrections sc trouvent, la plu¬ 
part du tems, rcctifiéès pur de cpmmcntaire, et 


(0 Liv. V, IceUT, foV <5, v*. 

Tenu Fil. 
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l’examen des manuscrits samskrits doit rendre indul¬ 
gent pour les fautes du copiste, qui, à tout prendre, 
sont dans celui-ci moins communes que dans les ma¬ 
nuscrits bengalis. 

Voici au reste la date des divers skandhas. Le pre¬ 
mier n’est pas daté. Le deuxième est de l'an 1877 de 
l’ère samvat (1821), le onzième jour de la lune noire 
de mâgha; le troisième, de l’ân 1878 (i8aa) j le qua¬ 
trième de la même année, le deuxième jour delà lune 
blanche de djyeclita j le cinquième, de la même année, 
le quatrième jour de la lune noire de shrâvana ; le 
sixième, de la même année, le neuvième jour de la 
lune noire de shrâvana (1); le septième, de la même 
année , lé quatrième jour de la lune noire de paucha ; 
le huitième n’est pas daté $ le neuvième a été écrit 
l’an 1878 (i8aa), le deuxième jour de la lune noire 
de shrâvana; le dixième l’an «879(1833), pendant 
la liiijcrtoircde âchâdha; le onzième la mémo qnnée, 
pendant la lunentfire iYâshwtna '; le douzième skandha 
n’est pas daté. 

Après cet examen matériel, on aurait peut-être le 
droit d’exiger ici la solution , au moins sommaire, de 
plusieurs questions qui s’élèvent naturellement à l’oc- 


(l) Il semble qu'il y ait ici une erreur dans le nom du mou , ou 
bien qu'il faille, pour le snitme skandha, lire lune blanche{ le* quinze 
jours de la nouvelle 4 1 a pleine lune) , au lieu de lune noire. Le skan¬ 
dha est trop considérable pour avoir pu lire copié dans l'ospacc de 
cinq jours. De même pour le neuvième skandha, qui est daté du 
même mois de la même année; l’erreur est dam l’année , qu'on doit 
lire t87qet non 1878. . • . • 
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casion d’uu livre-tel que Je Shribhâgavata. Qu’est- 
cc que’ ce Pourâna, et que contient-il ? À quelle 
époque a-t-il pu être composé? Renferme-t-il quel¬ 
ques détails géographiques, et quelle en peut être 
l’importance? Enfin quel peut être le mérite du com¬ 
mentaire ? Ce sont là des questions que nous nous 
avouons incapables de résoudre toutes complètement. 
Aux Indes, l’histoire littéraire est, comme l’histoire 
politique, encore enveloppée dans d’épaisses ténèbres. 
Elles se dissiperont peut-être quelque jour, au moins 
c’est un espoir dont on ne peut sc défendre, en lisant 
le travail critique dont le savant Wilson a fait précé¬ 
der son dictionnaire. Ce travail n’embrasse que les 
Vocabulaires et les traités grammaticaux ; . mais les 
mêmes règles de critique peuvent s’appliquer à toute 
outre composition, et ce n’est pas sons un vif plaisir 
que nous apprenons que le même auteur consacre ses 
immenses connaissances dons la littérature soinskrite 
à l’exoracn des Pouninas , et qu’il a déjà présenté à 
la Société de Calcutta l'analyse approfondie d’un des 
plus importons, le Pourâna de Fichnou. . jÿ.r 
Le Bhâgavata-Poùrâna ou Pourâna de Bliagavat 
est, comme l’indique son titre, consacré ^histoire 
de Fichnou , inCarné dans la personne deltrichna, 
qui reçoit le titre de Bliagavat , ou seigneur. La nais¬ 
sance du dieu, sa vie miraculeusement sauvée des 
embûches de son oucle Kamsa , scs combats, scs vic¬ 
toires, enfin , l’incendie de Bénarès, but et terme de 
sa mission dans le monde, et son apothéose : tel est 
l'ensemble des événemens que ce Pourâna décrit. 
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non pus. avec l'exactitude d’uii récit historique , mais 
poétiquement, et comme se racontent des fables que 
la religion adopte et sanctionne. Cette biographie 
mythologiquccst conséquemment entremêlée de récits 
accessoires et d'exemples destinés à mettre en lumière 
les points de dogme, qui font la base du Bhàgavata. 
Outre cette partie principale, on y trouve encore ce 
qui entre nécessairement dans tons les Pourânas. En 
effet, considérés dans leur ensemble, ces livres for-, 
ment une espèce de littérature qui a ses règles ; et ils 
doivent inévitablement traiter de certains objets prin¬ 
cipaux, qùi ont le privilège de <e répéter dans tous, 
avec des formes dont il faudra constater l’identité ou 
la diversité, si l’on veut arriver i un résultat critiqua 
quelconque sur ces livres singuliers. Le Blidgavala 
n’est pas inûdélc à ces lois constitutives de tout Pou- 
rânàj et ce n’est qu’après avoir parlé de la création, 
d.cs dieux, des premières races humaines, des Manou , 
qu’il traita de l’histoire des enfans de Yayàli, dans la 
famille duquel s’incarne Fichnou. Ceux, au reste, 
qui voudraient se former une idée sommaire du con¬ 
tenu dé ce Pourâna, peuvent lire lelivre intitulé B/ia- 
gavadarn.on Doctrine divine, ouvrage, canonique in¬ 
dien sur l’Être-Suprême, etc., Paris, 1788 (par 
d’Opsonville). Cet ouvrage est la traduction française 
d’une traduction tamoule du Bhàgavata. Mais, soit 
que la version tamoule ait été infidèle à l’original 
samskrit, soit que la faute vienne de la traduction 
française, ce livre n'offre; la plupart du tems, qu’une 
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analyse tvès-uue et souvent fautive du poème sams- 

krit (»). 

La seconde question que nous aurions à examiner 
serait celle de savoir àlquelle époque cette volumi¬ 
neuse collection de légendes a dû'être, nous ne dirons 
pas composée -, mais compilée e’t mise en ordre. La 
tradition en attribue la composition, avec celle des 
Pourànas et du Maliâbhârata , au célèbre Kriclma 
Dwœpâyana , surnommé Kcda-vyàsa , ou seule- 
inént VyAsa , c’est-à-dire le compilateur ; que les 
brahmanes ont choisi,c^re tant d’étres mythologiques 
auxquels ils attribuent «origine et le'développement 
de leur civilisation , comme le représentant glorieux 
de leur littérature sacrée. Mais cc qu’il y a de remar¬ 
quable, c’est que le Bhàgnvala nous donne, sur les 
circonstances et le but dans lequel il .a été composé , 
des détails en quelque sorte critiques et historiques. 
C’est là un fait ,• qui, autant que ma lecture ’très- 
bornéc ùxc permet de le croire, ne sc reproduit pas. 
dans d’autres Pourànas. La tvadilion seule,, et le 
commyn. téinoignogc de* brahmanes-, les attribue k 
Vyâsa , et ils n’en portent ordinairement d’autre 
preuve qu’un distique en son honneur, ou l’indicatipn 
succincte que le saiut Mouni a réèité le Pourra k 
Soûta (2), ou à un autre sage qui le répète' aux 


(x) De» lecture» lrè»-longoes dan» l’original, *on», dkn» U traduc¬ 
tion française, tf»uro*es en quelque».ligne»; d'autrer »ont totalement 
passées. ... • « 

Soûla t%k, fom'm» on le vol! par 1 « commencement de U plu- 
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Mounis rassemblés. Ainsi, après l'invocation ordi¬ 
naire à Ganésha, le Bhoiimi-khan(Iam , deuxième 
section du Padma.pourâna , s’ouvre par un distique 
en l'honneur de Vyâsa, dont l’éloquence est pour le 

monde, comme la divitac ambroisie tnmbcc du lotus. 

• • 

Djayali ParAsharasoùnoub Satyaratih'ridayanandano Vylsah 
Yasyâsya kamalagalilam vlngraayam amritam djagat pivati : 

Vincal Parisharx (I )filial Salyavalis cordigrains Vyiui, eu/us e 
nymphaa dttiduam eloquentiàh ( sicul ) ambrvsiam niùndus bibill 

Dans le Bhagavata , au cot^-jtirc, les détail? sont 

part des Pnuràna», le dernier narrateur du légendes qu'ils contiennent. 
Dans noire Pourina. c'eal encore lui qui raconte au* Mounis assem¬ 
bla dans la forêt de IVtrnticha, l'histoire de Dhagaoat ,que Soukhà, Kl» 
de Fydsa, récita jadis au roi Parikçhit. Soûla est considéré comme 
le pupille de Fydsa / dans le Bhdgaeata , il passe pour le fils do Ho- 
maharthana , celui auquel Fydsa a transmis les Itihdsa et les Pou¬ 
rras (Pi là me Romahonhonah, sk. I, leet. rr , shl. aa). Cependant 
Wilson, dontîe Dictionnaire est si remarquable sous le’rapport de 
.'l'onomastique, a oublié' Soûla, et.il donne Romoharchana comme 
un autre nom de cet élève de Fydsa , bien loin de le regarder comme 
son pire. Nous nous trouvons ici dans on embarrai que Wilson eût 
facilement provenu, s'il nous eût donné le nom de Soûla, personnage 
auquel son caractère de narrateur des Pourinas donne quclqu'impor- 
tance. — Dans le douzième sk., lect. ir, shL 39, Soûkha expose h 
Parikçhit la suite des «fivers narrateurs du Bhdgacata : Ndrdyann 
l'a dit à Ndrada , celui-ci à Krichna Danxpdyana; Fddardyana 
{celui qui a fait le pèlerinage de Vddara , e'esl-i-dire Fydsa) k 
Soûkha , et Souta doit le raconter aux Mounis rassembles dans la 
forêt de Samicha. J\ paraît que pendant ce long dialogue entre' 
Soùkha et Parikçhit, Soûla est présent, car le texte se sert du prononr 
indicatif : Asao Soûlah, et le commentaire sar ce mot ajoute : Slhitam 
angoulyâ nirdishyâha , slantem digilo indiran» loquitur. 

(i) Pardshara est le père de Fydsa, Sotyacati s» mère. 
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plus circonstanciés. A la fin du Tritiya youga, et au 
commencement du Dxvâpara , naquit de Pafâshdra 
et de VAsavi\ i) , le mouni Vyàsa. Voyant-que le 
cours insensible du tems portait dans chaque âge une 
nouvelle atteinte à la justi.ee et à la vertu, il divisa , 
pour ramener les hommes dans les lois du devoir , le 
Veda unique en quatre portions, auxquelles il donna 
les noms qu’elles portent maintenant. 

VyadadhAd yadjnaiantatyievedam' «Vain tch»tourvidham ' 

Rig yadjouh s.\m&iharv.\khy& vedàihlchatwftra ouddhriUti 
ItiliAsapourAnamtcha pantchamo veda outchyate (a).. 

Dividit sacrifiai perficiendi causa vedam unum in quatuor partes . 
Rig , yadjous , sdma , atharva nominati vedæ quatui/r cxislerunl ; 
Itihâsa pourdnaque quint us veda vocal ur. 

Cependant, comme la lecture des Vcdas est inter¬ 
dite entre autres aux femmes et aux soutiras, il 
écrivit pour leur salut le Mahàbhdrata, que le texte 
appelle l’histoire de Bharata ( B hd ratant âkhyd - 
nam ( 3 ). IVfnis une grande tristesse affligeait son ame ; 


(i) Autre nom delà mère de Vydsa. * 

(a) Le douzième skanda, lect. 6 et 7, confirme et répète les détail* 
qui »ont donnés dans ce» vers de la quatrième lect. Sk.J. On y trouve 
en outre des détails fort circonstanciés sur les disciples de yydsa 
et sur leurs successeurs respectifs. - , ?,• 

( 3 ) Le mot Atfhydna parait signifier histoire ou peut-être légende. 

M. Bopp, avec le seul secours de l’étymologie (car ce mot ne.se trouve 
ni dans l’Amaracocha, ni dans Wilson ), le traduit ainsi, Nil. p. aoi. 

N. 6G. lies testes ne semblent pas d’accord sur ce que sont les jéhhydna. 
Suivant notre texte, le MahdbMrata serait un de ces oovrages.Mais 
Koulloukabhâtta, un des commentateurs du Mdnovadharma, en 
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Après tant de travaux, il avait oublié d’écrire la via 
de Bhagavat. C’est pour réparer ce coupable oubli, 
et d’après les avis pressans de Nàrada , qui vient le 
consoler, qu'il se décide à composer ce Pourâna, le 
dernier de tous , mais le plus glorieux par le non» du 
dieu qui en est le héros. Tel est le résume du récit 
un peu diffus du Bhàgnvata’. A le prendre à la lettre, 
il en résulte tout au moins que c’est la dernière des. 
compositions qui portent le nom de Pouràuaj mais si 
ongM plus loin, si on demande à ce récit le sens qu’il 
rCJUîi me, u’est-on pas induit, à y voir la* pieuse 
fèfudc de quelque brahmane, qui, après avoir rempli 
une }acunq dans les travaux de Vy&ia, a voulu ratta¬ 
cher «on.«poème au‘ vénérable dépôt des croyances 
religieuses? Ainsi, indépendamment de toute autvc 
preuve,- ce récit «cul suffît pour faire naître des doutés 
sur l’antiquité du Bhâgavata. Aux Indes même, où 
les brahmanes accordent difficilement aux recherches 
des modernes le droit de soumet tre-i la critique leurs 
ambitieuse» prétentions, quelques doutes se sont 
élevés sur l'authenticité de ce PourÂna, et ils n’ont 
pas. peu servi à confirmer Colcbrookc dans 1 ’o'pimou 


elle deut qni sont sans doute des légendes mythologiques : AlhjAndni 
SaoparnumalrâvarMndHini , le* Akbyioa, c'csl-h-dirc les histoires 
«1 1 Snoparna, de Jlatrdcarouna (Àgattfa) et autres ». V. Com. dï 
Xoullouko sur le Shl. a3a Icec. 3. da Mônav. D’un autre côté, lo 
m#ine commentateur appelle le Mahàbhdrata un Iiihdta (loc. cit.). 
Les Akhjàna,r\ ni doivent être anciens puisqu’ils sont cités dans-les lois 
de Manou . et dans le .1/ihàMdrata {Y.îi*\. lit,. VI. Shl. g )etc., soct 
sans -doute perdus; caries catalogues, autant que je puis croire, u* 
font mention d'aucun ouvrage de ce nom. 
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qu’il paraît avoir embrassée (i). Mais une fois déohu 
de la haute antiquité où il se perdait, 1 1 Èliâgavata 
re.ste à dater j et ici encore on ne peut offrir que des 
conjectures. A. Ilamillon , qui à rendu à la France le 
service de cataloguer les Mas. sa raskrits. qu'elle pos¬ 
sède, s’exprimait ainsi, en 1807 : « M. Colebrooke 
» pense que le Bhâgavata a clé composé par Vopa- 
» deva ( célèbre grammairien). L’ouvrage lui-même 
» ne fournit aucune preuve de cette assertion ; majs 
» le stylé paraît en effet plus moderne que celui des 
» autres Pourâqas, et il se rapproche davantage des 
» compositions dont l'époque date du siècle qui a 
» précédél’èrc chrétienne (a). » Or Wilson s’accorde 
avec les Recherches Asiatiques pour placer. Voyadcva 
au commencement du douzième siècle ( 3 ) ; et alors 
sc trouve dçtéo de cette époque celte composition si 
célèbre dans l’Inde. Nous ne saurions dire, toutefois; 
dans lequel des ouvrages de Colebrooke , Hamilton a 
puisé cette assertion qu’aucune citation n’appuie. 
Pour nous, si nous ne nous trompons pas, nous n’a¬ 
vons pu trouver d’autre renseignement, dans les nom¬ 
breux mémoires du président de la Société de Cal¬ 
cutta , que cette phrase, où il exprime sou opinion 
aVec unc admirable mesure : « I am myself iuclincd 
» to ddopt an oj^pion supported by mahy learned 

(1) V. Colebrooke ; Ôn lie Vedas , A tint. Ilti. t VIII. p. 487, 

Ed. Lond. 4°- ' * . 

(a) Calai, de# mss. sansk. p. 9. 10. 

( 3 ) Wilson, i»n»k. dïet. pref. p. XIV. • . 
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» Hindus who consider tlie celebrated Shri Bhd- 
» gai'ata , as the work of a grammarian supposcd to 
.» hâve lived six hundred years ago (i). » M. Colc- 
hrooke ne nomme pas Voyadtva ; mais la date qu’il 
donne à l’auteur de l’ouvrage nous reporte au tems où 
a.vécu ce grammairien. Il reste cependant à énoncer 
d’une manière plus positive les motifs qui appuient 
cette opinion; mais, quoique Hamiltou prétende que 
l’ouvrage ne fournit aucun indice de sa date, ce n’a 
pu être qnc dans la lecture suivie de cette immense 
composition, et dans le caractère de ses récits et de 
son style , que Colebrooke a dû trouver de quoi jus¬ 
tifier le doute des savans hindous. Peut-être que les 
noms des rois énumérés dans la section où Soûkha 
prédit à Parïkchit quels seront scs successeurs, pour¬ 
rait fournir un moyen de fixer la datesdu Pourûna 
d’une manière plus rigoureuse. Dans cette hypothèse 
le nom du dernier roi qui ferme cette liste, Lotnadi , 
dont Wilford place la mort l’an 648'de notre ère (a), 
ét plus encore la mention des Yavanas ( 3 ), qui, 
suivant les meilleures autorités, sont lesjnohométans, 
ne permettrait pas de donner au Bhdgavafa une date 
ancienne. Mais notis croyons pouvoir assurer que le 
douzième skand/ia, où sc trouve l’histoire des rois à 
venir , à dater de Parikcliit , ne *#rattachc que très- 
imparfaitement au reste du poème. D’ailleurs", quand 


(ï) Colebrooke, On tht Vedas, loc. cil. 

(a) Aiiat. R a., LIX, p. 8a. EH. LcmU. <». 

( 3 ) TalocbUo Yavani bbkrjih. Sk. .a, le*. L ShL ag. 
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on admettrait qu’il ait été rédigé à la même époque 
que la compilation, qui peut assurer qu’il n’a pas été 
interpolé? Wilfordlui-même, si peu difficile lorsqu’il 
s’agit de donner au moindre passage d’uu Pourâna 
une importance géographique ou historique qu’on est 
trop souvent en droit de contester, Wilford sc défiait' 
des listes des rois que conservent quelques brahma¬ 
nes , ou qui accompagnent les Pourfinas. Et ne va-t-il 
pas jusqu’à dire, pour en nlfaiblir l’autorité, que dans 
quelques-unes l'arrivée des Anglais aux Indes était 
prédite (i); assertion qui toutefois aurait» besoin 
«l’être vérifiée. Quoi qu’il en soit, il reste toujours 
vrai que, dans un pays où les sciences historiques 
sont aussi négligemment cultivées qu’aux Indes, où 
les chtonologistes ne se* font pas scrupule de sup¬ 
primer des noms de rois, pour les remplacer pùr 
d’autres , il faut sc garder de tirer des inductions 
trop précises des listes imparfaites qu’on’ y trouve.' 
Conclure de l’existence de tel ou tel nom dons une. 
compilation étendue, que la compilation tout en¬ 
tière date de telle ou do telle époque, est, à notre 
avis , une induction fort hasardée. Or la «picstion de 
l’antiquité des Pouranas dépend tout entière de l’opi¬ 
nion qu’on adoptera à cct égard ; et tout éloignés quo 
nous sommes de croire ces compilations anciennes, au 
moins dans leur état actuel, nous pensons en même 
tems, qu’un des moyens les moins sûrs d’en fixer la 
date serait d’ajouter une foi aveugle aux listes des rois 


(.) V. A tint. ries. i. IX , p. |34. E<1, LonJ-4*. 
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qu’elles renferment, surtout lorsque ces listes sont 
présentées sous la forme suspecte de prophéties. 

BurnoüF fils. 

. ( La suite au numéro prochain. ) 


NOUVELLES. 

I • 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

. * . • . 

• Séance du 3 juillet l8l5. 

• A l’occasion de la publication delà Grammaire Japonaise, • 
on propose, le Conseil met en délibération, et adopte, les 
articles suivans, d'après lesquels on procédera à l’avenir 
pour la continuation et l’acbcrcmcnt des travaux ordonnés 

par la Société : 

i° Toutes les fois qu’un travail quelconque aura été or¬ 
donné par le Conseil, une ou plusieurs personnes seront 
désignées pour en suivre l’exécution, et en assurer l'achè¬ 
vement dans le plus court délai possible ; ‘ 

a 0 A chaque séance du Conseil, il sera rendu compte 
verbalement par les personnes désignées è cet effet, du 
progrès des ouvrages ordonnés ; du point où en sont par¬ 
venues les traductions, transcriptions, gravures, du nombre 
de feuilles composées ou tirées, et des difficultés qui auront 
pu survenir et retarder le travail. Ce compte sera appelé 
immédiatement après les rapports écrits, et avant les lec¬ 
tures. Il en sera tenu note au procès-verbal ; 

3 ° Lorsqu'un manuscrit aura été offert à la- Société , et 
que l’impression en aura été décidée, la commission char-- 


1* 
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gée de l'examiner s’informera du nombre d’exemplaires 
que l’auteur ou rédacteur désirera avoir pour lui, comme 
juste dédommagement de sa peine ou de son travail, et elle 
en fera rapport nu Conseil qui décidera d’après l’impor¬ 
tance cl l’utilité de l’ouvrage , et le montai)t présumé des 
frais dans lesquels il entraînera la Société. 

4 ° Lorsqu’un ouvrage aura élé imprimé par ordre 'du 
conseil, et aux frais de la Société , tous les exemplaires en 
seront marqués soit du sceau de la Société, soit de la griffe 
de son secrétaire pour constater le droit de propriété, et, 
prévenir les contrefaçons. 

5 ® Les exemplaires acbetés-au prix courant par les mem¬ 
bres aux termes du réglement, porteront sur le frontis¬ 
pice ou sur le faux titre une marque particulière, avec le 
nom du mcmlJVc auquel ils ÿuroni <$u$ délivrés. 

6» Chaque’fois’quc le conseil aura ordonné l’impression 
d’un ouvragé aux frais de la Société, il fixera le nombre 
des exemplaires h! tirer : l’imprimeur prendra l’engagement 
de ne pas dépasser le nombre qui lui aura été fixé. 

M. Eugène Coquebert dcMontbret continue a communi¬ 
quer divers morceaux de sa traduction d'Ibn-Kbaldoun. 

M. Aroédée Jaubcrt lit une notice‘sur le Diolionuaire 
persan du Radjah d'Aoudc. 

’ M. de Sacy communique l’extrait d’un ipéraoir^sur un 
Traité de paix, conclu, entre le roi de .Tunis cl Philippe-le- 
Hardi, en 1270, pour l’évacuation do Tunis par l’armée 
des Croïsé^|j^«' ' ' 

Avis. — MM. Les membres de U Société sont provenus que 1« 
exemplaires dé la Grammaire japonaise , qu'ils ont droit d'acheter ao 
prix coûtant, son! déposés au secrétariat de la Société, rue Tqraune , 
o® «a ; le prix fixé pour eux est de 4 franc*. 
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Vente de manuscrits samskr/ts à Londres. 

La riche collection de manuscrits samskrits formée par 
feu sir Robert Chambcrs, grand-juge au Bengale, est 
maintenant mise en tente à Londres. 

Aucun catalogue n’a été- publié, mais nous avons eu oc¬ 
casion d'en voir un manuscrit, dontJa lecture nous a mis 
en état de donner un aperçu de celte collection. 

Le nombre total des manuscrits, comme il est indiqué 
dans le catalogue, est de sept cent vingt-cinq; cepcndaut, 
l'on doit remarquer que plusieurs parties détachées des ou¬ 
vrages les plus considérables ont été-comptées séparément. 
La collection contient la plupart des principaux ouvrages 
dans les différens genres de littérature samskritc, soit de 
science ou de poésie. Il y a, en outre, un ^grand nombre 
de fragmens, dont lei titres sbnt nouveaux pour nous, et 
que nous regardons comme devant du moins être très- 
rares. Ce qui donne i cette collection un intérêt particu¬ 
lier , est le grand nombre de morceaux des védâs qu’elle 
contient, ainsi que des commentaires, et d'autres traités 
appartenant aux écrits sacrés des liindous. L’on sait bien 
que les védds sont trcs-considérahles, et que l’on ne pour¬ 
rait maintenant s’en procurer une copie complète dans 
l’Inde ; en effet, il parait que quelques parties en ont été 
perduè» La collection des védds de M.Colebrooke, quoique 
très-étendue, n’est nullement complète, comme on le voit 
par cc : qu’il dit lui-méme dans le huitième volume des 
Recherches Asiatiques. La collection de sir IVfÜiam Jones, 
faisant partie maintenant de la Société royale de Londres , 
ne contient que la partie du Yajur-Vedâ. intitulée YOukad- 
Arangak , le commentaire de Sankara Atcharja , ainsi que 
deux courts fragmens. La copie des Védâs, offerte au 
Miuéura britannique par le colonel Polier, passe pour être ' 


* 
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complète; mais comme aucune personne capable d’en bien 
juger n'a encore vérifié la vérité de celte assertion, nous 
sommes portés à en douter. D’ailleurs , cette copie est 
tout-h-fait iJBdcruc, et porte la date de Samvat i85g de 
l’ère de Vikramadityu ( 1752 de J.-C. ); on* peut donc 
en conclure qu’elle a été faite par son ordre, d’après un 
manuscrit plus ancien, circonstance qui diminuerait 
considérablement sa valeur. Les copies faites par les ordres 
de personnes qui ne sont pas en état de surveiller conti¬ 
nuellement l'exactitude du copiste, n’étant , pas'sous un 
point de vue critique, d’un très-grand prix. La Biblio- 
tlièquo Royale de Paris possède une copie dcsVédds ; niais 
nous n’en connaissons aucun texte imprimé. Dans la col¬ 
lection do sir Robert, le nombre des manuscrits relatifs 
aux Védàs est de cent six, et en outre plusieurs des ma¬ 
nuscrits, comptés parmi les mélanges, auraient dù être 
rangés avec les Vedâl. En tous cas, nous souhaiterions 
attirer l’attention des protecteurs de la littérature indienne, 
sur cette occasion do former tout d’un coup une bibliothè¬ 
que samskritc, occasion , qui, si jamais elle se représente , 
ne s’ofirira pas au moins d’ici h long-tcms. 


On annonce la prochaine publication h Londres, eu 
1 volume in-4°, des Mémoires, écrits en langue turque, de 
Djaghatay , par l’empereur de l'liindoustan, Zahir-eddin- 
Mohammcd Badour. Il existe beaucoup d'exemplaires de la 
version persanne qui fut faite de cet ouvrage, et c’est sur 
celle version qu'a été exécutée la traduction anglaise en¬ 
treprise par feu M. Jean Lcydcn, secrétaire de la Société 
Asiatique de Calcutta, et terminée par M. W. Erskine. 
Ces Mémoires seront précédés, d’une introduction his¬ 
torique et géographique , avec une carte des contrées coni- 
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prises entre l’Oxus et le Jaxarte, arec un exposé des prin¬ 
cipes qui ont dirigé dans la construction de celte cr’rle, pir 
TM. Charles Waddington, ingénieur au ser^e delà com¬ 
pagnie des .Indes. 

Traduction du Nouveau Testament en arménien vulgaire. 

l^uiuil^uipuili m/j-uJiûb dhpnj Qfiunuu[i 'f'ch- 
mnu[i pum juipmquun quit/mipuip f <juijlpu!puü r 
'b ui [ifii I* f} ui p y J’mb IL f} l? uiti y <Çuiiii^kpi uin.p r ü_ 
f}bpHpni.f<}buiirp <y‘uiLiuufu*p[ul' ‘bl^mpuinfp 
puijuijurru.pL uîh •jkp\} , -C^ lu L V' ^utuiupuilpuij 

uibfnun’ii p nipp uin. f juipuunnuinfpni.p/'b^ £7/ 

QniJÇmVîint. X »|u»p/£«u«q£i/»^i ,0 rufpuiu^bu^ü 
inufiiifimi.iifopii,rji.nj : c'est-à-dire Nouveau Testament 
n de N.-S. Jésus-Christ, conforme ah texte fidèle de notre 
antique version arménienne, arec une interprétation 
exacte et littérale en notre pure langue usuelle ; par le 
docteur Jean Zohrab, de Constantinople. Un vol. grand 
in-8°, Paris, i 8 a 5 , 137^ de 1 ’hfre arménienne. De l’im¬ 
primerie de~ Dondej-Dupré. 
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Histoire du Kaciimir, traduite de l'original san¬ 
skrit du JRàdjâ Taringin'i, par M. H. Wilson j 
extraite «tf communiquée pwM. Klaproth. 

. * *. •• * \' . *. . Ni * ■* *, • »> J * ' • 

% •: Y».et *1. 11 A 

(Deuxième el dernier article. ) 

SECTION II. . 

En ,616, DourlaMm Vcrddhana , descendant de 
KârkotR, ayant obtenu, de cette manière,'K moiti 
de la princesse et le royaume, fondé une nouvelle et 
puissante dynflstie. Il protégea singulièrement les 
brfthmcs.ct régna trente-six ans. 

63 a. Pratâpftdityn, fondateur de Pr/uâpapour/son 
nom a été corrompu en Tapar. • 

Un riche négociant, nommé Nona, étnit intimement 
lié avec le roi, conçut un amour très-vif pour 
sa femme. 1 Le monarque s’efforça vainement de domp¬ 
ter sa passion: il tomba malade. Son généreux «mi, 
eu apprenant la cause de sa .maladie \ lui céda sa 
femme que le roi nacccptà qu’après l’avoir refusée 
long-tems. NaréüdraPrabhà, devenue reine» rendit 
son nouvel époux père de sept fils, dont quelques-uns 
• parvinrent au trône, Prafâpâdityarégna'cinquanteans. 

702. Tcliandrâpîra , son fils, lui succéda. C’était 
Tome VU. ’ 5 
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un prince «l’an caractère dont et juste ; il ne régna 
que huit ans et huit mois. 

Son: frère-Târâpîra occupa le-trône ensuite; il 
était violent, cruel, et opprima les prêtres ; son rè¬ 
gne ne dura que quatre ans et quelques jours. 

.11 fut sûivi par son troisième frère, Lalitâditya, 
prince célébré et vaillant ; avec son armée victo¬ 
rieuse , il traversa tout l’Hindoiutan r et conquit le 
royaume de jintervêdi; puis il envahit le Kanoudj 
et fit la paix avec le roi de ce pays ; mais celui-ci, lui 
ayant écrit plus tard une lettre impolie, il l'attaqua 
de nouveau et détruisit son royaume. 

Quoique souvent occupé de guerres étrangères, 
il donna de nouvelles institutions à son pays ; il 
partagea.l'administration entre cinq officiers prin¬ 
cipaux: - j ... \ 

. Molaàyratiharàpîrci , grand chambellau j « 
Mahd-sandhitngroha ; ministre en .chef, ou Su¬ 
prême administrateur do la pair et de le guerre; 

Mahâ-svas’âltl , administrateur.des écuries du roi, 
ou grand écavorj . 

•. Mahd-bhânddgâra, garde du Trésor ou de l’arse¬ 
nal, ou de tou* les dent j 
Mahâ-sàdhanabhâjra y la nature des fonctions de cct 
officier n’est pas complètement expliquée ; peut-être 
était-ce la suprême administration exécutive; 

£ahi et d’autres étaient les officiers investis de ces 
hautes fonctions. . • • i 

Après avoir détrône le roi de Kanoudj , Lalitêdi- 
tya continua sa marche victorieuse vers les bords de 
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la merjjle l’Est. En passant pair Katinga , il subjugua 
le royaume de Caur; de là il dirigea.ses pas vers leend 
et attaqua le liarnâia gouverné par la reine -Hat*t'a. 
Les déûlés fortifiés .des monts Vindhyà n’avaient pu 
résister au vaiuqucur. Ral’t’a fut obligée de se sou¬ 
mettre. Sa beauté charma le conquérant qui lui ren¬ 
dit son empire. Il conduisit ensuite.son armée vers 
les rives du Kaveri, pois franchit les raqpls Sondai, 
et rangea sous sou obéissance la côte maritime cl les 
îles situées vis-à-vis. Après avoir vaincu les sept'Ufnr- 
mouka et les sept Konkana , il suivit le bord de la 
mer de l’Est jusqu'à Dw&racâ j de là il passa les monts 
Vindhyd et prit Avanti, Ayant ainsi fait le tour «le 
l’Inde, il se dirigea vers le nord$ 5 n marcha ofiKt 

Z ; suite de combats et de victoires;* Les haras de 
mbodja .fuïent .abandonnés à son approcho , et 
Bhoukhara fut privé de ses chevftix aux crinières 
flottantes. Après trois batailles gagnées en autant de 
jours, le conquérant respecta les musulmans, et di¬ 
rigea son atleuliou sur d’autres contrées. Bedia-cddiri 
le conduit en Khorasdn pour secourir Yezdcdjirdj 
. la,renommée des Arobos. le iorça à la retraite. A 
peine les Bhotta , aux visages pâles, avaient attiré 
son attention, que le vent froid,, imprégné d«-l'é- 
mnuatiou des fleurs de safran et de colle dtt tensc, 
agita les touffes des ebeveux de ses soldats. Lu Ville 
Pradgjyolich Eut évacuée à son arrivée: il alla de'là 
contreles maislaïeinfe ctses snjetstriom- 

phèrent du monarque-et de ses solda ts 4 par d’aotres 
armes que celles de la guerre; Après un court séjour 
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dans ce pays, le conquérant marcha vers les royaumes 
d 'Outtara Kourou ; enfin, rassasié de gloire et chargé 
de Lutin, il retourna dans son empire. 

Quellequc soit Ja vérité des excursions belliqueuses 
de ce prince,.le récit que l’auteur original eu fait, 
est uu exemple remarquable de son exactitude et de 
ses connaissnces géographiques, et répand quelque 
lumière su^ctat de l'Inde, à U période où il écrivit: 
il, ne sera donc pas hors de propos de suivre sa mar- 
chc..O\i peut supposer que Lalitàditya, ej» partant 
de ftanoudj, traversa les pays situés à l'est des pos¬ 
session* actuelles de la compagnie anglaise des Indes, 
et marcha vers ée Delta du Gange ct/<lu Bejham- 
poutruf c’est laiBer deTÉst. Par conséquent, la cA- 
te, le long de la partie supérieure de la baie de Rg«- 
galç t . est le pays appelé Kalinga, d’où un très-petit 
détour .è droite%>éne aisément à Gaur \ c’est le sens 
Ifc plu* étendu dans lequel on peut donner-ce nom 
è la partie supérieure du Bengale moderne. Le trajet 
de là au Karnâtâ est un peu brusque. Il est évi¬ 
dent , toutefois, que par les Dourga des raouls 
yindhya , on doit entendre la partie supérieure 
de la presqu’île ; à moins d’appliquer ce nom aux 
Gauth* orientaux que l'on peut regarder comme dçs 
branches latérales de la chaîne principale. La station 
prochaine étant le Kaveri, nous arrivons alors aux 
limites méridionales , assignées ordinairement au 
royaume de Karnâtâ. Les mon U Sondai ou de Ma- 
layas ont les Gaulhs occidentaux. Après lexavoir fran¬ 
chis, |e conquérant «levait nécessairement arriver 
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dans le Konkan , puisqu’il venait du Meïsore. Les 
sept divisions du Korikana, aussi l)ien que les sept 
Kramouka , sont pour nous quelque chosë de nou¬ 
veau, hienque nous sachions, par les voyages de deux 
Arabes et des premiers navigateurs portugais et hol¬ 
landais, que cette, partie de la côte de Malabar était 
divisée entre un grand nombre de petits souverains. 
Les sept Korikana sont connus en effet dans le Dckhin y 
ils comprenaient Irt totalité du Kchetra de Parasou Ra¬ 
ma , ou la plus grande partie de In côte de Malabar. 
Ik sont nommés Kérala ( Malabar), Toulounga ou 
Toulouva, Gom Jldchtra Ou Gon, Konkana propre, 
Krâtalia , FaraJatta et lierbera. On pourrait sup¬ 
poser que les sept Kramouka ont quelque rapport 
avec le mot de Kfanganorc ; mais le nom original de 
ccttc province s’écrit Korangalour. Les sept Kva- 
mouka étaient probablement quelques-uns. des grou¬ 
pes’ d'îlcs de la côte dc‘ Malabar. Le conquérante 
porta de IA vers l’île de Dwdrahd t dons le Guzertb, 
jadis le royaume de Kriclm’n $ il la visita plutôt par 
vénération que dans des intentions hostiles. Traver¬ 
sant les monts Vindbyâ, il arrive A Qttdjein. Sa raifc- 
chc au nord-ouest le mène À Kambodja. Dhoukhara 
est le Dokhara persan. Le nom qüc j’ai trnduit'par 
Musulmans e»l écrit Moussouni ou Moussoullî, et pa¬ 
raît s’appliquer à une personne. Lalitaditya va ensuite 
dans le. Boutàn , ce qui semble une déviation, & 
moins de supposer que le uqm des Bhotea est donné 
aux montagnards qui habitent sur le versaut septen¬ 
trional de l’Himâlaya. Pragdjot.ich est regardé comme 
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Gohnti dans l ’Asam ; le Stri R/uIjya est probable¬ 
ment le Tubet t où dominent des contumes sembla¬ 
bles à celles des N airs du Malabar ( Turner, 3 19 )$ 
cependant çe peut être aussi le Nipdl , 0 1» du moins 
une'partiedel’HimâIaya(V.Kirkpatrick, J87. Fraser; 
70. ) Y où les mêmes pratiques existent,- mais comme 
le conquérant, en partant de \Asam , est conduit Vers 
le nord, on peut supposer que le pays de Stri Ra- 
djya cal le Tubet. Nous aurons lien de parler plus 
bas du pays nommé Outtara Kourou. 

A son retour en Kachraîr, Lalitàdltya récom¬ 
pensa scs principaux officiers en leur conférant des 
royaumes sur lesquels il exerçait un droit de suzerai¬ 
neté. C’est ainsi qn’il leur donna les villes principa¬ 
les du Djalandhara et du Lahora fiLahore). Il ima¬ 
gina aussi des marques distinctes pour les tribuS dif¬ 
férentes, comme signes de leur assujettissement â 
sa puissance. Les Tourouchka furent obligés de sc 
raser la’ tête, et les Dekhihi de laisser pendre le bas 
de leur vêtement comme une queue;'As distinc¬ 
tions sont encore observéesr aujourd'hui*. Partout Ln- 
litàd itya bâtit des temples et érigea des statucJ de 
dieux. II construisit aussi beaucoup de villes. Celle 
qu’il prit le plus de plaisir A bâtir fut Parihâsapoura. 
Il éleva un palais eu pierres brutes, et un grand nom¬ 
bre d’édifice**oyaux ét religieux. Une eolonue, de 
*4 coudées de longueur, portait sur son chapiteau 
la figure de Garonda. Des statues de métal furent 
placées dans les temples ; uire de Vidmou, sous In 
forme de Parihâsu Kèsava, était en argent pur : clic 
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|>esait iooo palas; une statue colossale de Bouddha, 
en cuivre, pesait 1000 prasl’ha j une de Hari aux 
cheveux flottans était en or $ une autre, également et* 
or, représentait la même divinité dans son incarna-» 
tion en sanglier ( Vavâha Avatar). A son exemple, 
ses femmes, les princes tributaires et ses ministres 
construisirent aussi beaucoup d’édifices. Parmi ccs der¬ 
niers, un Djaina de Hou k h lira, nommé Tcharihouna, 
bâtit un vihar , où il érigea une statue, faite nu Ijla- 
gadha ou Bchar, et que notro auteur nomme indiffé¬ 
remment Djain p'irnba cl Sougata Vimha ; de 60rte 
qu’on no peut deviner si clic fut faite par un Baudha 
(Bouddhiste) ou par un Djaina , bien que çc soit 
plus probablement par un des premiers. Les auteurs 
mnhométans parlent de Inondation et de l’établis¬ 
sement de Parihàsapour ou Parispour.Mohammed 
Adzim nssurc que»l’on voyait encore <^$on tems 
des frngihcns de la colonne de, Garouda. La statue 
de Sougata existait également à l’époque où notre 
auteur écrivit. 

Sur In fin de son règne, Lalitüditya voulut visiter 
les provinces extrêmes de YOuttaraKourou , cpntréc 
habitée par les sectateurs dc .K'oui'era(i), et également 
inaccessible aux hommes et aux rayons dn soleil. Le 
nom de ce pays fabuleux semble avoir désigné la partie 
de l’Asie centrale située au nord du Tubetj mois on 
le trouve aussi appliqué à la partie nord-est de l’Hi- 

_ • ■ ■ 

. t 

• (i) Kouttra c»t le.dieu qui ptciidc au nord el à b» richcsic. 
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mafya. Ptoléinée y place la nation de Ottorocoroe , 
dans les montagnes du même nom, et AmmienMar- 
çcllin appelle la même montagne Opurocarra. Il 
est cependant possible que ces écrivains parlent de 
le portion septentrionale de \'Asam t nommée encore 
Oultarakora, Outtarakola , ou Outtarakoul. 

Lalitâditya marcha donc au nord, traversa les mon¬ 
tagnes 'habitées par les Dâmaray nation féroce et in¬ 
traitable, qui se cachait dans les cavernes et les dé¬ 
filés fortifiés; elle possédait des richesses considéra¬ 
bles, et était dépourvue de gouvernement et de 
religion. Craignant de ne pas revenir de cette expé¬ 
dition^ Lalitâditya envoya à ses ministres l’ordre de 
couronner son filsKouvalayâditya. Sort pressentiment 
ne le trompa point, car Al n’entendit plus parler ni 
de lui ni de son armée. Il périt probablement par 
les avalants de l’Himàlaya; il avait régne trente-six 
ans et huit mois. 

Kouvalayâditya lui succéda eu •jS i : il régna à 
peine un an et abdiqua volontairement pouc sc reti¬ 
rer dans le désert. Son frère Vadjrâditya, tyran cruel, 
occupa le trône après Itij. Pour sc procurer de l’ar¬ 
gent il vendit sçj sujet-*, comme esclaves, aux Mie-, 
tch’a. Il régna sept ans. , « . 

Son filsaùjé Prihivyâpîra, qui vint après lui, suivit 
en tout son exemple. Au bout de quatre ans, il fut 
détrôné par sonbèreSangranuipira, quirégnasept ans. 

En 773, Djflyâptra , son frère, lui succéda. Anime 
du désir d’imiter son aïeul, il partit pour faire des 
conquêtes loiutaincs; mais bientôt il apprit que Dja - 
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djja y frère de son épouse, s’étâit emparé du trône. 
La désertion avait affaibli son armée s’il ne fut pas 
en état, avec ce qui lui restait, de faire’ valoir ses 
droits. Il licencia ses troupes et se retira dans des 
pays étrangers, où il eut des aventures singulières: 
il épousa la fille de Djayimta , roi de Gaur, qui lui 
donna une armée pour reconquérir sou pays. Djadjja 
périt .sur le champ de bataille, et DjayApîra, après un 
intervalle de trois ans,Temonta sur le trône du Kach- 
mir. Il protégea les-lettres, et fit de grandes améliora¬ 
tions dans son royaume. Fatigué du repos, il ne tardn 
pas à reprendre de nouvelles expéditions militaires. 
La guerre coptrc dramouri le sorcier , roi de Nipul, 
lui devint funeste. En voulant passer avec son armée 
une rivière, il fut entraîné par les flots.et tomba entre 
les mains de son ennemi, qui le retint prisonnier <lai# 
un chAtenu situé sur un rocher inaccessible, nu bord 
du GandikA. DjnyApîra, délivré par le dévouement 
de son fidèle ministre Dcva Scrniày attaqua les hn- 
bitans du NipAl, les défit entièrement, et ravagea 
leur pays. 

Après son retour en Kacbmir; il devint avare, 
opprima ses sujets, et prit en aversion les brnhmcs 
qu’il persécuta et traita avec mépris. L’uu d’eux le 
maudit : Djayâplra ne put échapper A l’effet de 
thème; il tomba, et sc blessa A la jambe; ce qui 
lui causa une plaie d’où il sortit une prodigieuse quan¬ 
tité de vers qui la. dévorèrent. Il mourut dans des 
tourmcDs affreux, après avoir régné trente-un aus. 

Lolitapha (8o4) fut un prince débauché; il pro- 
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digua les trésors, mal acquis, de son père, à ses cour¬ 
tisans et à des prostituées ; au lieu de rechercher la 
société des pandits et des guerriers , il n’admit au¬ 
près de lui que des bouffons et des mignons. Il mourut 
après un règne de douze ans. 

Sangrâmâplra, sou frère d’un autre lit, lui succéda 
et régna sept ans. . • 

Le trône du Kachmir échut ensuite à Tchippata- 
djaya , fils de Lalitâpîra et dune femme publique 
nommée DjdjraDevl , ou Kafyâpâli, parce qu’elle était 
fille d’un kaljrapâlfi ou distillateur du village d'Atchà. 
Le» cinq frères de cette femme, nommés PaJina , 
Outpàla , Kalayànà , Mamma et DI tanna , avaient 
été amenés à 1a cour par le roi. Lem-nèveu étant cn- 

€ rc mineur, ils s*emparèrent du gouvernement. Leur 
ibition ouvre une scène de disborde èt de calamités 
domestiques, inconnues jusqq’alors dansl’iiisfoire du 
Kuohmir. 

Les oncles du jeuqp roi partagèredt «uhr’eflx les 
dignités et les trésors de l'état et s’arrogèrent l'autorité 
suprême. Nullement disposes à renoncer à l’autorité 
qu'ils exerçaient, ils firent mourir le Jeune prince qui 
montrait quelque enviede régner par lui-même; il avait 
joui du titre de roi’ pendant douze ans. Trop jaloux 
l’«n de l’autre pour souffrir que l’un'deux montât sur 
le trône, ils y élevèrent Tribhouranâpirâ, nommé 
aussi Adjitapira , petit-fils de Lalitâditya, et fils du 
frère cadet du dernier monarque. Sons le nom de. 
Ailjilâpira y les cinq usurpateurs continuèrent pendant 
trente-six années à posséder la véritable puissance sou- 
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t craine du Knclmiir; ils cherchèrent à faire oublier 
leur violence et leur injustice, en distribuant avec 
profusion des trésors de l’état et en fondant des tem¬ 
ples magnifiques qu'ils dotaient richement. Mais il 
n’était pas probable que ces frères continueraient tou¬ 
jours â vivre en bonne intelligence : itne querelle qui 
s’éleva entre Mamma et Outy>a/a, occasions uneguerre. , 
Une bataille tcrriblcfutlivrécsurles bords du Vilastâ. 

11 paraît qu’Outpala fut défait, grâces â la valeur de 
Yas'overtjia, fils de Mamma, et qu’il périt'dans la mê¬ 
lée. Le vainqueur songea ensuite à renverser du trûnu 
le roi, qui le devait principalement à Outp&la ; it-le 
tua et y plaça Antiugàpîrn, fiïide Sangràmftpîra. 

Les principaux acteurs de la période turbulente du 
dernier règne, disparaissent ensuite de l’histoire cl 
sont suivis par leurs pis., sans que non» sachions rien 
de particulier sur le sort ultérieur de ces usurpateur». 
Les rois n’étnicnlque de vrais mannequins agissant nu 
gré de ces thefs entreprenons; ils n’avaient que la dis¬ 
tinction, peu digne d’envie, d’être les premières vic¬ 
times de leur ressentiment. Anaugâpîra éprouva le 
même sort que scs prédécesseurs. Après un règuc de 
trois ans, il périt delà main de Souk’ha Ycrmd, fils 
d'Outpala. Ce chef mit sur le trône Outpolàpîra, fils 
de Àdjitâplra ; ce prince fut le dernier rejeton de la 
dynastie Kàrkota ; cor Souk ha Vermà ayant été tué- s 
par un de scs pareil», scs amis et ses partisans privent 
le parti de, détrôner Outpalâpîra, et de mettre q sa 
place, Avonti Vcrmâ ,• fils de Souk’ha «Vermâ, fon¬ 
dateur de la dynastie des Outpala. 
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SECTION III. 

L’avénemcnt d’Àvanti Vermâ eut Jicu en 876 j 
mais ce ne fut pas sans opposition. Il soutint plusieurs 
combats contre ses neveux et même contre son frère. 
Cependant, il triompha par sa valeur et sa prudence 
et par les sages conseils de Soura , son ministre,- au¬ 
quel il devait principalement la couronne. Ce monar¬ 
que et sa famille comblèrent les brahmesde biens, et 
fondèrent beaucoup de villes, de temples et de lieux 
saints. Le roi embrassa le culte de Siva au lieu de ce¬ 
lui des Vaichnava , daps le quel il avait été élevé. 
Sous son règne , les rivières débordèrent et submer¬ 
gèrent les campagnes, ce qui occasiona une grande di¬ 
sette, et une pauvreté extrême désola le royaume pen¬ 
dit anj. Soudjjya remédia au mal. C'était un homme 
dont la naissance était mystérieuse: car une ichandaâ ( 1 ) 
qui l’avait trouvé exposé dans un vase de terre, l’al¬ 
laita et l’éleva. Ayant découvert la cause du déborde¬ 
ment des rivières, il offrit d’y remédier. Conduit de¬ 
vant le roi, il refusa d’expliquer la méthode qu’il 
voulait employer. Les ministres Je traitèrent de fou 
ou d’imposteur. Le roi sp décida ncaumoins à lui faire 
faire un essai, et lui permit de prendre dans le trésor 


(1) Tchandàla est le nom qu’on donne «us Hindous qui ont pour 
pire un soudra, et pour mère une femme de U caste brahminique. Ils 
ne doirent pas habiter dans les villes, et leur occupation’rfrdinai'rc ut 
de nourrir les chiens et les incs. Us servent aussi de bourreau*. 
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plusieurs sacs de dinars. Soiuljjya, inuni decetargent, 
alla dans les environs du \iUqjmVyftiunda%a , s'y 
embarqua dans un bateau et s'avnnr.a dans lé lac. 
Arrivé au milieu , il y jeta un sac de dinars, ce qu’il 
réitéra partout où l’eau s’était amassée. Les paysans, 
tentés par rcspoirdc trouver cet argent, travaillèrent 
à y parvenir; ils fermèrent d’abord avec de grosses 
pierres le canal du Vitaslâ , au point où cette rivière 
sort des montagnes, puis ils desséchèrent le pny«*^É 
nettoyant les canaux et les fossés qui fournissent .un 
écoulement constant aux eaux. Alors ils démolirent 
la digue, et le Vitastft sc précipitant avec une im¬ 
pétuosité proportionnée ù l’empêchement qu'il avait 
rencontré pendant plusieurs jours, entraîna ton* les 
obstacles et coula rapidement daos sou 1H> rem¬ 
plit tmis les canaux anciens et nouveaux jusqu’il son 
confluent avec le Sindhofy et répandit partout la ferti¬ 
lité (i). Ces rivières sc rencontraient auparavant près 
du teïnpledc Vairxga SwtUni; maintenant, observe 
notre auteur , leur jonction s'effectue cntvcce lieu et 
Vichnou Sn'drru, ou entre les villes de Parihâsnpour et 
de Pliqlapour (*). Ayant rassemblé dcspierreimawives 
pour retenir le yilasta, Soudjjya construisit le iïÆ/m- 
padrna saras y sortant de ce réservoir , le Vitaslâ s’é- 



(i) Celle rivière ne peut être l’Indu» ; c’est le Sind , qai prend sa 
source ^u grand Tubet (Ayïo Akberi, II, >58), qui est probablement 
un affluent de l’Indu*. 


(a) Cette dernière doit être Chèhabtddinpour, au confluent du Bt- 
houl et du Sintl. (Ayin Albert, II, *58.) % 
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lance arec la rapi^^dW flèche ( 1 ). Soudjjya bâtit 
partout des diguesjPdes canaux pour prévenir d’au¬ 
tres inondations. Grâces à ses travaux, le prix des 
grains tomba au-dessous du taux où il était avant la 
disette. • 

Avanti Vermâ étant tombé malade, retourna au 
vichnouisme. Il mourut en qo 5, en lisant le lfâgavat 
Ghitâ. Il avait régné vingt-huit ans et trois mois, et 
^cu cinquante-neuf ans. 

^Apréssa mort, des querelles sanglantes curent lieu 
p(fer sa succession- Cependant, son fils , S’ankara 
Vermâ, lui succéda ; il fit alliance avec le roi de 
Darvdbhisara , assembla une grande armée avec la¬ 
quelle il attaqua les royaume» do Traigharta (partie 
du Lahore), et de Gurdjara (G ou rerat dans le Pcn- 
djâb). Il détruisit la puissance fondée par Bfiotija, et 
sbumit une grande partie du pays entre les monts 
Him&layra et ^indftfd. De retour an Kachmir, il bâtit, 
à« Paiitcluùatra , unoA WWâiaquelle il donna son nom. 
Son avarice et ses extorsions lui aliénèrent l’amour de 
ses sujets. A laün Ü entreprit une autre guerre dans 
le imrd " le long de l'Indus, et pénétra dans le pays 
d '.Œraua; un montagnard l'atteignit d’ude flèche 
dans la nuque : il mourut peu de tems après. • > 
•Son fils, Gopâla Vermâ, étant encore enfant lorsqu’il 


( 1 ) C’est sans doute le réservoir <*j bassin de Vira Na/, mentionné 
par Forsrer (II, 4). Ce voyageur croit qn'il est l'ouvrage de Djelian- 
ghir; c’est évidemment uoe erreur, puirço’il est parle de ce bassin 

JansPAyin Akberi,^, i55. 
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lui succéda, fut mis sous la tutelle de sa mère Sougou-. 
dhâ. Le royaume fut décliivé par des troubles! Pra - 
bhâtara Dcva, trésoricr-ot favori de la régente, s’em¬ 
para de toute la puissance j en j)a3 il fit niDurir.G©- 
pnla qui eut pour successeur son frère. Celui-ci mourut 
au bout de dix jours. Avec lui aè^ermine la race do 
S'aitkara Fet/ruî. • . . . , , ' 

A cette époque de l'histoire dû Kachmir, on voit en¬ 
trer subitement en scène de nouveaux acteurs} «jûi 
pendant une longue période iufluèreutcsscntielloinent 
sur la succession au trône. Ils étaient évidemment des 
guerriers, cl il est difficile de décider s’ils faisaient 
partie de l’armée du pays, ou s’ils appartenaient è 
des troupes mercenaires d’étrangers. Ils sont nommés 
Ta tri nhEhdnga. M. Wilson les. croit Tatat'es et 
Afghane. Ehd signifie un.et tanga membre ou corps 
figiirémeut. Afghan est un nom donné par les Persans 
nu peuple qui Je porte (Elpbinstouc, 1 5? ). 

SougnudhA monta sur Je trône. Au bout de 'deux'.ans . 
elle abdiqua cji faveur de Nirdjita Vcrmâ, petit-fils de 
Soura. Vonnû $ comme il était estropié,.les grands ne 
le voulurent pas pour roi et mircnt.son fils Pdrt’ha.n 
sa place. Dixans après,. Je6 ebofs des ' Ehdnga en fi¬ 
rent descendre cclqi-ç» et voulurent y replaces’ In 
.reine Sugandbû, qui demeurait à Houchkapaitr ,• 
mars ils furent attaqués et défaits par les Tatriy e t le 
reine, faite prisonnière, fut égorgée. ' 1 * 

Cinq ans après A une: nouvelle révolte éclata contre 
Pârt’ha : il fut détrôné et on lui donna pour successeur 
son père, Nirdjita Vermâ, l’estropié. Cette révolu- 


( 8 o) 

tion fut facilitée par une famine. II ne régu» qu’un an; 
il fut détrôné et tué l’an 97 du cjcle centenaire kacli- 
mirien, ou en g4a-de notre ère. Tchakra Vemâ était 
un enfant'qui régna dix ans sous la protection de 
son grand-père maternel. Au bout de ce.teins, San- 
karaVerdhana , n^pistre du roi précédent, mit sur le 
trône Soura,Vermà. » 

.La période qui suit est extrêmement turbulente : 
les princes se succèdent rapidement et souvent montent 
sur le trône et en descendent *lternatitement et à 
plusieurs reprises. 

», Après un règne d’un an, Soura Vermà fut déposé 
en:g53 , par les Tatri mécôntens, et Pârt’ha fut cou¬ 
ronné de nouveau. Bientôt il céda le trône A Tchakra 
Vermà , dont les largesses avaient gagné les soldats. 
Incapable toutefois de satisfaire à leurs demandes réi¬ 
térées, il fut obligé d’abdiquer et de chercher son salut 
dans la fuite. Sur ces entreüdtes, S’ankara Vea'dhaua, 
qui tâchait d’acheter la couronne dq Ces troupes 
mercenaires, fut déçu dans son attente. Son frère, 
Sambhou Vydhana, qu'il leur envoja pour Imi¬ 
ter en son nom, conclut le marché pour lui-même. 
Ils le placèrent snr le trône, mesure qui semble 
toutefois avoir contribué à diminuer, sinon à anéan¬ 
tir, la puissance de ces Tatri, véritable gardé préto¬ 
rienne. 

Tchakra Vermà av'ait trouvé dans sa fuite un asile 
près de Dhakka; c’était dans la, maison d’un Dd~. 
nuira ( peuple habitant à l’ouest du Kachmir ) ; 
cet homme, à ce qu’il paraît, jouissait d’un grand 
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crédit parmi les tribus des montagnes. Décidé par 
les promesses du roi, il assembla une armée nom¬ 
breuse de ses compatriotes et marcha contre la ca¬ 
pitale du Kachmir. Elle fut prise sans verser' une 
goutte de sang, parce que les deux frères usurpateurs 
se faisaient la guerre. -Cependant il paraît qu’ils se ré¬ 
unirent à l’arrivée du monarque légitime , car peu de 
tems après ils lui livrèrent une bataille près de Pad- 
mapour. Ils furent entièrement défaits j S’onkrira Ver- 
dhana perdit la viej Sambhou Verdbana, pris quand 
il fuyait, fut massacré.-Près de six mille Tatri furent 
tués,ce qui diminua beaucoup leur puissance. Tchakra 
Verniâ retourna en triomphe à Srinagour[ il perdit 
bientôt sa popularité. Éperdument amoureux de deux 
filles d’un Domblia (homme de la classe frt plus basse, 
qui exerce les professions impures 1 ), il lies dans 
.son harem, et préféra ïcoVs pACéns A tous lès grands 
personnages des castes des prêtres et des guerriers. 
.Cela .excita surtout le mécontentement des DAmara; 
indignés de sc voir négligés par ce prince qui leur de¬ 
vait la.couronne, ils l’assassinèrent dans le palais pen¬ 
dant.la nuit il avait régné en tout quatorze ans. 

Ounmatti Varti,fils de Pàrt’ha, Ait mis sm* lé trône; 
.c'était un tyran sanguinaire , il'fit'asSassihér son pro¬ 
pre père, et pendant deux aoVs’abandonua sans frein A 
ses cruautés. '• • • • • "'*V ' 

Soura, Vermâ, fils de ce parricide, lqi süccéda ; 
■étant encore enfant il fut sous la tutelle*, de’sa mère. 
JKamala Verdbana,‘qui avait été employé à'chasser 
les Dâ/nara du royanmé/ayaht ïéùfcsi dans son entre- 
Tome VU. 6 
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prise et fait la paix avec les chefs de Kampana et de 
Marawa , revint accompagné de tons les Tatri et 
Ekânga, et déploya la pompe d’un roi, bien qui* 
n’en eût pas pris le nom. Inquiète de ses projets 
, et abandonnée de tons ses partisans, la reine s’enfuit 
seule ayec son fils, dans les forêts. 

Katnala Verdhana, au lieu de se déclarer roi, déter¬ 
mina les brahmes à en élire un. Ils proclamèrent 
Yasaskara Dêva. Il régna avec vigueur et équité 5 -le 
Kachmir vit des jours heureux dont il n’avait pas joui 
depuis long-tems. Ce prince faisait le bonheur, de ses 
sujets '.lorsque l’infidélité de l’une de ses femmes dé- 
truisitle sien pii en conçut une affliction si vive, qu’il 
fit nommer roi, VernlU/un de ses vassaux, au pré¬ 
judice de son fila SaDgrâma Dêva, dont la légitimité lui 
était suspecte. Mais Vernâta né tarda pas à être assas¬ 
siné, ainsi qne Sangrâma Déva, par un parti puissant, 
qui fil aussi empoisonner le vieux roi. Pârvagoupta 
était à la tête de ce parti, et, profitant d’une famine, 
il attaqua le palais, fit assassiner le jeune roi et usurpn 
le trône. Au bout d’un'an, il fut tué par unc.faction 
ennemie et laissa la couronne i son fils. 

Kchémagoupta fut un prince débauché, sous le 
règne duquel des troubles affreux déchirèrent le 
royaume $ Kachmir fut pillé et ravagé. Sinba-radja , 
roi de Lahor, donna sa fille Diddd en mariage à 
JCchêmagonpta. Cette princesse, douée de Jjeaucoup 
d’esprit, a joué un rôle important. Son mari s’a¬ 
bandonnait avec tant d’ardeur au plaisir de la chasse, 
qu’U y attrapa une fièvre appelé Loutamaya , dont il 
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mourut, après un règne de hu it ans et si*'mois.' 

. Soi* ûls, Abhimanyou , lui succéda ; c’était un.roi 
paisible qui laissa le gouvernement à sa mère. Au 
commencement de son règne, des troubles éclatèrent: 
la reine sut les dissiper, et pour étouffer la dernière 
révolte elle eut recours à l’entremise des hrabmcs j 
les perturbateurs se soumirent volontairement et de¬ 
mandèrent grâce. t , v :: . • ' - u u 

Un des chefs de la dernière conspiration qui avait 
troublé l’état, était Yasodhara ; la reine lui donna 
le gouvernement de Kampnnn, pour l'attacher davan¬ 
tage à scs intérêts. La guerre étant survenue entre 
Yasodhara et Sàhi, gouverneur ou roi de Dhakha ; ce 
dernier fut défait et forcé de payer un tribut. Fier de 
son Succès et cédant pux instigations de conseillers, • 
pervers, Yasodhara trouva bientôt un prétexte pou» 
sc plaindre de la régente .«t conduisit son armée con¬ 
tre clic. La régente, soutenue par Naravâhana^ marcha 
A sa rencontre et lui livra bataille. Yasodhara Vaincu 
fut. fait prisonunicr avec toute sa famille. Beaucoup 
de scs partisans, pris également, furent jetés dans, 
le Filpstd, avec de grossespierres attachées â leurgom'•. 

Il serait sans intérêt de suivre plus Johg-teins l’bis- 
toire dos discordcscivilcs du Kachmir. Les nobleset les 
gouverneurs, devenus plus ou moins indépendans d'tftre < 
monarchie long-tems gouvernéeavec faiblesse, étaient- 
prêts, sous lemoindrè ÿrctertc, à conduire leurs'sol¬ 
dats au combat. Grâces aux Conseils et.â la valeur, de . 
Narav&hana , la régente triompha : d’ailleurs il paraît 
quelle mérita ses succès. Mais la mort de Naravâhana 
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lui fit perdre sa renommée et peut-être son pouvoir.’ 
Depuis .cette époque, on ne voit pins en elle qu’une 
femme cruelle, voluptueuse et ambitieuse. 

Vert ce tems-là, Abhimanyou mourut d’une mala¬ 
die de langueur. Son fils Nandigoupta lui succéda et 
fut assassiné par sa grand’mère au bout de douze 
mois. Elle mit à sa place Tribhouvana, un de ses frères, 
qui éprouva bientôt le même sort, et auquel succéda 
JlhJmagoupta, un autre de ses frères. 

Diddâ choisit pour favori, Tounga , qui, ,de pasteur 
-de buffles, était devenu courrier du ministre précé¬ 
dent. Tounga et ses cinq frères s’emparèrent de toute 
l’autorité. Les nobles, aidés par Vigraha Fdga, neveu 
de In reine, finirent par le chasser. Diddâ obtint des 
brahmes , à force de présens, de laisser la vie à 
Tounga. Vigraha retourna dons son pays ; le favori de . 
la reine recouvra son influence j il paraît que, malgré 
sa basse extraction, c’était un homme doué, d'énergie 
ût d'activité. Le jeune peine*Bhlmagôupfa montrant, 
à mesure qu’il avançait en âge', des indices d’un es¬ 
prit indépendant, fut éloigné du trône et tué secrète¬ 
ment. Les nobles, sérieusement alarmés pour leur 
sûreté, appelèrent à leur secours le prince Prilhmpdla 
qui viol avec ses troupes et occupa lacapitale. Tounga 
déjoua lesdesseins de ses adversaires j il s’avança vers 
la ville avec une forte armée, mit le feu aux faubourgs 
et coupa la retraite à l'ennemi;’ïl réussit ainsi â dé¬ 
truire une grande partie de leuV année. Priûûi/ïpdta ( J) 


(i) Le pays gouverné par ce prince a'eU pas nommé. Il partit qu’il 
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fut forcé de rendre les armes à Touuga, e t de^rache¬ 
ter sa vie en promettant de payer un- tribut au ‘sou¬ 
verain du Kachmir. Cet événement paraît être le 
dernier qui ait troublé la paix intérieure du royaume 
sous le règne de Diddâ Rânî. Victorieuse de scs enne¬ 
mis domestiques et étrangers, elle put s’occuper de' 
la succession au trône j elle associa au gouvernement- 
Sângrâma Dôva, fils dé son frère Oûdaya Rddjd , et l’a¬ 
dopta comme souverain futur du Kacbmir.'Crôt! 
dernier nOté de sa vie et le dernier événement’flont 
notre auteur fasse mention. Son histoire se termine â 
la mort de Diddâ Rânî, et à l’avénemcnt deSangrômn- ' 
Dêvn, dons la 79 * année du cycle kaclxmirien, ou l’oh 
ioa5 de J. C. Diddâ Rânî avait ioui de la Souvéroi- 

noté pendant vingt-trois ans. ... . . ... 

• ; ■ )inv. - » 

Je donne ici la table des dynasties et. rois de. 
Kachmir, que M. Wilson a ajoutée à son extrait ch* 
Radjd Taringirii, sans pourtant vouloir garantir Ifr 
chronologie qu’il y a adoptée. Il faudrait, pour en por¬ 
ter un jugement, avoir, sous les yeux tout son système 
de chronologie hindoue. Kl. . 


était fils do roi de luahor, et peut-itre ne régn'ait-il pa» encore k 
époque. 


$ Wf* 


( 86 ) 


Table chronologique de l’histoire du Kachmir. . 

ni j;r.b u ' ’ ‘ 

t.uninrt.î »'{. PREMIÈRE PÉRIODE, 

. j Dans laquelle la durée des règnes n’est pas spécifiée. . • 
Kucbfliir. colonisé par Kar. o»u«urvi,;**i. id«. fUJi*. • 

MW*. • kV ;.% 3714 J rfr a 666 r "rf.ffi' 

Çjpiyuptf-ltflUprince*ano- . ..--<rn/ ». ti . )»• 1 

.,, .<. —— îf *Jftrrr7*r 


r. dirfnti^ •* «• .« •‘I; » ... . >«l 

'G-Wtfdfh**Kfiliyoug 653» ; ; - , *;î ? * S,*ff •»]• : • : 

<W t,\ , ! . -.,3448 r-7~—r »4oOi fft r: - 

PJanaüa r . ,. ô*. .tv« 

Sotchinara. 


Ddmodara L « 

Gonerda IL 

Trente-cinq princes anonjmej. 
Lava, 

Kousésaya. 

Khagèndra. 

Souréndra. .'t : . ojt. 

Godhpra, ,'t • •.«/ : t, 

Souoema.. , .. . 


Asoka. 
Djaloka. 
Ddmodara II. 
Hduchka , ' 

|* Djo*chkot' 
JÇansahluiy 
Abhimanyou. 


Prince*, Ton- 
rooehn. . .. 


Cinquaute-un régne*, qui finissent 118 a av. J.-C. ou 388. 

. SECONDE PÉRIODE, 

Dans laquelle la durée de chaque règne est spécifiée. 

. ■ • 

PREMIÈRE DYNASTIE , Oü CELLE DES GOSERDIÏA. 


Gonerda IU, 

Ri(ui| »•*. 

35 

■si». D>tei*I’orij. 

» i 118a A. Ç. 

n.i. riSait*. 

388 A. C. 

Vibhichan ’a, 

53 

-» XI47 Moi.. 

370 *» 

Indradjit, 

35 

6 1094 - ’ 

35a » 
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Iidi>anâ, ' ' 
Vibhîchan’a //, 
N ara, ' 

% Siddlïa, 
Ontpalâkcha, 
Hiranyâkcha 
Mirariyakoula , 

. Vûradkoula, : 


R»{s»il (o., 

3b 
35 
3 9 
• • 6 o 
t 3o 

' 3 7 

y - 6 o 
6 o 


6 

9 

» 

*6 

7 


6 


Milfrâkoula ,... 

VÏÏ&è . 

*: ’• 7° 

63 

Kchilinanda, 

3o 

Vasounanda , 

5a 

ÏÏaro Ùf . .. 

60 

Akcha y 

60 

Gopdditya y 

. Oo 

Gokernay 

S 7 

Narendrûdilya , 

. 36 

Toudhicht ’hir, 

• 48 


Du< d« 

*o58 6 

1028 

99 3 
9 53 
8 9 3 

86a 

8a5 
765 
70 a 


Dote 'iduiu. 

•334''' 

3r6 - 

298 ; .. 
280 » 


a 6 a 

9 ‘üU 


a • aà6 
a ai8 
a aoo 
635 a. 

57 a. • a , 164 
a 

M 


54» 

4go 

43o 

370 

3io 

a53 

316 


146 

ia 8 

»oo 

8 a 

64 

46 

a 8 


Vingt-deux prince* régnèrent 10 13 ans 3 moi* ou 378 an*. 
Terme moyen de chaque règne , 48 ou 18 ans. .1 • 

^ SECONDE DYNASTIE. OU DES AD1TTA. 



Ao». 

Moi». 

D.t.d.lW 

D.u »W»lu. 

PraUlpâditya, ' 

3a 

«• 

l 68 

$ 

jjj'rJ-c. 

Djalaukos , 

3a 

» 

i36 

9 

• aa'P-*^- 

Toundjfna , 

36 

» 

io 4 

9 

54 » 

Vidjaya 

8 

» 

• 

’ 66 

9 

•90 » 

Djayéndia , 

3? 

» 

60 

9 

98 . 

Arya y ., 

4 7 

1 * 

a3 

9 

: -.35 » 

■Ml;' ... 


TROISIÈME ‘DYNASTIE, OU LES GOKBRDIYA MÎPlACK?. 

Am. Moi». Ifcuatl'orfc. * DoUrMuiu. 

Méghaeâhana , 34 » 


D»ua«l’ori*. 

a3. 3 


Srlchtasina, 

(88 ) 

3o » " 

d.u d» roc*. 

, S? 9 

DwcrUoilf. 

» a 

Hiranya , 

■» 3o 

a 

87 

a 

‘ a a 

MdtrigcMpta, 

4 

■ 9 ? 

”7 

5 

4 7 i » 

Pravaraséna , ■ 

63 

a 

i.aa 

a 

4;6 » 

YoudichiThir U , 

*■ 39 

3 

*85 

a ‘ 

499 * 

Nandrâvat, • 

e* i3 

■» -• 

aa4 

5 

5aa » 

Ranûditya, 

3oo 

a 

a3 7 

5 * 

545 a 

Vikramdditya , 

4a 

a ■ ■ 

53; 

5 

568 a 

Bdldditya, * 

36 

a 

879 

5 

59MP& 


Dix princes qui régnèrent 59 a ans a mois, d'après le aï¬ 
eul de .l'original; et 433 ans d’après la réduction faite par 
M. Wilson. Dans l’une ou l'autre supposition, la chronologie 
de cette dynastie présente des di/Bcahés>qai la rendent tobt- 
.Vfait inadmissible. ^ ^ ... 

QUATRIÈME DTMASTIX, OU DU KAIVXOT A. 


Doulabha Verdhana , 
Pratâpdditya , 
Tchanàrdptra , 
Tdrdptra, ' 

Lalitâditya , 
Kouoalaydditya, 
Vadjrddilya y * 
Prithivyâpira , . 
Sangrdmâplra, 
Djadjdja , 

Djayâpîrà, 

La/itdpîra , 
Sangrdmâplra II, 

Vr/haspaU , 

Adjitdplra, 




Am. 

36 

5o 

Km. 

a 

a . 

Am 

6*5 

65* 

Met.. 

5 

5 

8 

8 

I 

7 p* 

5 

4 

» 

710 * 

. « 

36 i 

7 

- 7< . 

1 

X 

a' 

7 5o 

8 

7 

• a 

7 5i v 

' 8 

4 

? * 

7 58 

8 

7 

a 

76 a 

10 

3 

■ 

769 

10 

3 

• a 

77 a 

10 

ia 

n 

8o3 „ 

xo 

7 

9 


MO 

ia 

a 

82 a 

XO 

36 

» 

834 » 

*0 



Ananyâplra 3 . » 870 • 10 

Outpalapira , . a « 873 10 

Dix-sept princes, qui régnèrent a 6 o ans et 5 mois. Le 
terme moyen pour le règne de chacun d’eux, est doHcd ? un. 
peu plus de 5o ans depuis |e commencement de cette dy-l 
nastie, la chronologie de l’original n’exige aucune modifi¬ 


cation. 


cAiQUlÜMC 


AoimiiVermÀ, a 8 

S’ankara VermA , 18 

GopAla VermA, ' ' '» 

S’ankatA, ** 

SougahdhA Râri f ; r ' 1 1 a 

PArt’ha , ‘ : i5 

NirJjla Ferma, appe¬ 
lé aussi Tangov, ou 


1 , 

tttVASX^Z, OJ> DES VEHMA. . i>t ,, u 

An». M^i>- k , Am. Moi». . AnWtei Urli«MV • 

N 875 *> A> 


.3 

8 


. r,; 9°* . 

» ■ gaa • 

10 J**"- » 

* • 9*6 


1 .1 


9 

» 

'9 

• % 

9 


v77>.- 


&* A 

81 » 


1 * 




1 ’estrofU,^ rA , r t im -WS.r. 96 


Tchakra VermA, 
•Saura VermA, 
PArt’ha, pour la se¬ 
conde fois, 

Tchakra VermA , id., 
SankartiVerdhvÀhy ' 
Tchakrd Verni A!? pouè 
la troisième foi#J" 
Ounmati. VermA ’ 
«Soura VermA II, : 


10 

1 


9^ a 

g5a 


97 

7 


9 53 9 


8 • 

q54 3 8 j 6 

"S* " ,,,, î u v 

■faü 

6 : 9 5 g '*6 ’»/« t* -t : 

Douze princes >. qui régnèrent 84 ans et S mois , Ce qui 
donne un peu plus de 7 ans par règne. Oütre< l ? èrè de SAliçA- 
hana, l’original introduit à cette,dynastie,unenquvelje ma- , 
nière de compter, celle du cycle kachm,irien de centaos,. • 


’IW - 9 9 

’ » • UMt’ll Vj ItlUlJ. 

4 956 3. 

a ’-'W 4 ^ 
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, DU**iras »RISCES DE DIFFÉRENTE ORIGINE. 

, 1 r-*: v • r ** " 

Xa.XoU. D.U dil'orig. ioqiaWbem. 

Yasaskara Itea , » 9 960 ’3 6 


Sangràma D&a, ' •• 1>,; * * 1 6 

9^ 

'"3 : ' 

a3 

6 

Pârvagbuptà , • «-*■» î 

1 6 

9% 

' 9 ■; 

=>4 

» 

Kthimaguupia , - 

6 6 

97* 

•3 

* ‘ b5 

6 

Abhimanyou , • 

* 4 » 

979 

9 

•34 

» 

Nandigoutpa j 

1 i- 

993 

9 

48 

N 

Tribhouoana , 


994 

IQ‘ 

^9 

.1 

Bhtmagoupta , 


99 6 

10 

i 5i 

1 

DidddRàni, ’ y- 

,3 6 

1001 

ï ' 

1 A 

55 

4 

SangrAma 

< 

m 9 

ioa4 

l.n 

7 .. 


IO 


*■' i>| •'V 

Neuf prinpes, qui régnèrent .ju«qu'à r*véqement au trône 
de SatyrAma PAw ^gendant 64 ani 6 mois; ce qui dounc 
par cègne un peu plus de 7 ans. 


Notice historique sur M. Ruffin. 
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^ Depuis une ajniée révolue que j>I. Ruflîo était 
pour* la trçhième fois à la tête de la. légation > les 
$iangçmens les.glps favorables aux Français , s’é- 
taien£. opérés dans, le ministère ottoman. Par l’effet 
de soç influence {le divan était aussi bien composé 
qu’on pouvait le dési)ttr. La iégstiop avait également 
réussi à établir?des rapports avec queJquesrtincs des 
. .premières familles grecques dévouées à la France, 
telles que celles des Souzzo, des Callimachi et des 
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Khandjarli.Tous les immeubles réclamés par lës fran¬ 
çais' avaient été restitués, à l’exception d’un Sehl à 
Smyrne ; en un mot, l’ordre était rétabli dans lés 
affaire*. Ce fat- dans ces circonstances qu’oü ap¬ 
prit à Constantinople la nomination à Tniribdssâ'dc 
du général -Sébastian!, le même qui, loV&pi’il^éàft 
que colonel, fut chargé, en 1802 , déporter à la rati¬ 
fication du divan-le traité qui sugit Pexpédîtibtiae 
^Égypte. M. Ruflin obtint de la Porte, que lé ftpa- 
liiler Agassi, commandant général de la caValctfé de 
l’çrapire,. fût envoyé au-devûftt de l'ambassadeur, en 
qualité de mihmandar. . " '• 

Le général étant arrivé, le 10 août 1806 , à Cons¬ 
tantinople, M. Ruflin quitta le palais de France et sc 
rôtira dans, «a.demeure à Péra:'Depuls dix-lmit mois 
qu?il s’-ctaititronvé à la tête dé la comm'isïibWdes' in¬ 
demnités et de la légation, la plumé ne lüî était jamais 
tombée des mains. Il aVait'dû tout oublier pour nô son¬ 
ger. qu’aux affaires publiques, et quelles affaires !.. 
Comment les nvait-il trouvées, et comment les ovnït-îl 
remises? Tout le monde le savait; Français cÉ ‘étran¬ 
gers, iami s et ennemis, chacun Fcn félicitait Jui- 
mém*y dans sa conscièncé /ne pôiTvâit que'sè’rehdrè 
un bon témoignage de'ses efforts; et de leurs heureux' 
résultats ; mais c’étaÿ là iouttsa consolation.''Après' 
quatre années d’une gérance marquante 'pdi* ièsnjîii- 
lieurs, ses souffrances, «es peinés et ses-succès * il 
n’était que le premier .employé subalterne de hriéga- 
tion, traducteur de toutes les pièces dé-service , sans 
aucun avancement ni dans la Légioh-d’Honneur, ni 
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dans la carrière diplomatiqueni dans la partie ho¬ 
norifique et,titulaire de-l'état. Cependant, la considé¬ 
ration personnelle dont il jouissait à la Porte croissait 
de joup en jour. M. Ruffin n’avait qu’à se louer des- 
ministres turcs et de Sa Ilautesse elle-même. Son nom 
était dans toutes les bouches, .«i II s’en faut de beou- 
» coup, disait en 1806 le plus modeste de tous les 
» hommes, que jp sois à la hauteur de bette renora- 
» mée ; s’il y a quelque chose de bien fait, on me 
a l’attribue j arrive-t-il un mal-entendu, c’est parce 
» que.jeflîal pas été consulté ou écouté. Cependant» 
» le plus souvent je ne me mêle de rieu; je ne sors 
"ïîfë'fr “entends presque plus. Peu importe, le 
» pèreRuffin, disent les Turcs, est un homme rrai, 
» juste, désintéressé ; il sait mieux le turc que nous y 
» son expérience est consommée, Eu un mot, je suis 
» le Médecin malgré lui. » ; . .. . 

-Ô ua -r! aux Cuistres étrangers, ceux même avec 
lesquels il avait dû lutter f ont constamment parie avec 
iqéi^agcment de sa personne /Jans leurs relations offi¬ 
cielles, et avec estime dans leurs conversations privées.. 
Dans les affaires mixtes, ils Ven rapportèrent toujours 
aux.décisions. de la chancellerie française, dont la sa- 
getse et i’équild ont soutenu son antique réputation, 
grâces a la probité et aux tajens ^e M. .Adanson ( 1 ). 

Au milieu de cette considération générale, M. Rûf- 
fin n était pas. heureux; il soupirait plus que jamais 


(ij Alors chancelier, et depais prertiér secrétaire de l'ambassade. 
M. Adânson c*lae*ea da savant naturaliste de ce nom, qui, sc trou- 
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après le bonheur de revoir la France, et désirait 
ardemment de quitter un pays où, depuis bien des 
années, il avait été employé comme chef toutes lès 
fois qu’il y avait eu une détention aux Sept-Tours à 
subir ou à craipdre, une activité pénible et doulou¬ 
reuse à soutenir, et comme subalterne et translateur. 
aussitôt que l’ambassade n’offrait plus' qu’agrém«-nt, 
honneur et profit. ’ '' lr ' T V. 

Vers cette époque, Consfahtinoplcéproiivaùnecrise 
politique, qui faillit compromettre l’exiStcnce tfc’çettè 
capitale , et changer la face des affaires en Turquie. 
Quoique M. Ruflin ne se trouvât pas dons ce moment 
à la tête de la notion, il suffit qu’il fût sur les. lieux ,. 
et attaché ù la légation en qualité de conseiller d'am¬ 
bassade, pour-nous déterminer h parler ici d'un évZ- 
ncmentiqui ajoute un sôuvériir dé plus huic faits glo¬ 
rieux dont s’honore la nation J et sur les résultats'du¬ 
quel la sugessc des conseils de M. Ruffin n’est point 
restée étrangère. 

L’Angleterre et la Russie n’ayant pu parvenir à 
faire renvoyer la légation française, ni à troubler les 
rapports d’intimité qui venaient de s’établir entre le 
«ultnn Sélinv et la France, M. Arbuthnot, ambassa¬ 
deur d’Angleterre, s’était embarqué sur le vaisseau 
XEndymiott, le ap janvier 1807 , et avait quitté pré¬ 
cipitamment Constantinople, après avoir nlenacé le 
, , , , »■ , \ ■ ■ ‘ 1 ■ • • 

~ 7...... * 7TTTp .,/£. i ,. h » •. 

vanl au Sénégal de 1749 4 1753 , fui sur lc.point d’entreprendre, avec 
une caravane, la traversée dd désert pobr U rendre i Tombouctou et 
4 Agadès. Voyct son Voyage, 1 vol. in-4°. Pifls, 1 ^ 7 . 
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divan de l’arrivée prochaine doue flotte anglaise sous 
les murs dç la capitale. Cette retraite, considérée pâl¬ 
ies Turcs comme une déclaration de guerre, les déter¬ 
mina .à mettre un embargo sur les bâtimens anglais 
dans les ports ottomans, et à consigner les marchan¬ 
dises appartenant au commerce Britannique. -• 

!Le a février, pn apprit effectivement qu'une es- 
ca<Ire anglaise avait forcé les Dardanelles et brûlé à 
Gallipoli plusieurs bâtimens delà flotte ottomane (i). 
Le ao, treize voiles ennemies étaient en vue de la 
caçitalCj Cette division, commandée par les amiraux 
Duckworth, Sjdney. Smyth et l^>uis r se composait 
de cinq-vaisseaux de ligne » quatre frégates, trois cor¬ 
vettes et deux bombardes (a)- A son apparition, l’effroi 
fut â son comble. Rien n’était disposé pour la résis¬ 
tance. L’ambassadeur de France pouvait penser que 
si la flotte anglaise arrivait sous les murs du sérail, le 
grand-seigneur souscrirait à toutes les conditions qui 
hn seraient imposées, que la légation française serait 
renvoyée, et même mise aux Sept-Tours, ai les Anglais 
l'exigeaient. 

(i) Cert depui» cette époque, qu'en vertu d’un khalli-chér if l’entrée 
de* Dardunelle» ut interdite k tout armement européen. 

(a) Cette etcadre cuit formée'de» raimaur le Royal George, de 
iio canons, monté parle vice - amiral Dudrworth ; du Windsor- 
Castle , de 110 canon», monté prie contre-amiral Louu ; duCa- 
nopus, de 84 canon», monté par »ir Sidnej Smith ; du Pomper, de 
84 canon», de XActif , du Slandart , du Thunder'er et du Repuise, 
de 74 canon», de XEndymion, de 5o, de troi» frégate» e» de »ix brû¬ 
lot» et galiote» à bombe». 
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Cependant», cette escadré ayant mouillé aux îfes. 
des Princes, les ministres ottomans, frappés de sl\U 
peur, avaient déjà reçu plusieurs parlementaires de 
l’amiral Duckworth* Les Anglais demandaient que le 
grand-seigneur leur livrât quinze vaisseaux de ligne et 
autant de frégates avec des vivres pdur six mois ; que 
des garnisons anglaises fussent reçues aux Dardanelles, 
à l’entrée du Bosphore et dans plusieurs ports de 
l’empire i qu? l’alliance avec l'Angleterre et» la Russie 
fût renouvelée j enün, le point sur lequel ilsridéis- 
taient le plus était le renvoi immédiat de la légation 
française. Tout paraissait désespéré pour nos compa¬ 
triotes, lorsque M. Ruffin, qui, depuis tant d’années, 
avait observé le cours des vents dans ces contrées, 
remarqua quo celui du sud-ouest qui avait favorisé les 
Angloie jusqu’aux îles des Princes, ayant tout-à- 
coup passé au 1 nord - ouest, l’ennemi qui avait 
différé de se présenter do suite devant le port 
lorsque le vent lui était favorable, allait se trouver 
retenu pour plusieurs ÿ>uçs A quatre lieues de la capi¬ 
tale. Le général-ambassadeur, mit habilement cette 
circonstance à profit pour remonter le courage des 
Turcs, et leur fit voir le danger où ils exposaient 
l’empire ottoman en livrant leur flotte aux Anglais, 
et en adhérant à leurs autres dema^es. Dès-Ion» 
tout changea deface ; le sultan Sélim ordonna de dé¬ 
fendre Constantinople, et de cesser immédiatement 
toute communication avec les Anglais. Tout ce qu'il 
y avait de Français à Péra et à Galata dfivintsoldat/ 
M. de Pontccoulant, le marquis d'Almenara, les ofiï- 
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ciers des ambassades de France et d’Espagne, les 
drogmans français et les jeunes de langues, tous fnréht 
se jeter dans les batteries. Les Turcs, électrisés par 
l’ambassadeur de France dont la présèneese multipliait 
et animait partot^ les travaux, secondes par des officiers 
français d’artillerie et du génie (i), eurent bientôt forti¬ 
fié les approches de la capitale. En moins de six jours, 
et comme par enchantement, la partie de Constan¬ 
tinople qui regarde la Propontide, la pointe du sérail, 
la tour de Léandre et les rivages de l’Asie, naguère 
dépourvus d’artillerie, ne présentèrent plus aux yeux 
étonnés de l'ennemi qu’une immense côte de fer. 
Durant cette crise ; le sultan 9élim et tous les minis¬ 
tres ottomans déployèrent uuc activité étonnante. Les 
immenses travaux relatifs à la défense de Constanti¬ 
nople terminés (a), une partie des officiers français 
6 e rendit à franc étrier aux Dardanelles pour relever 
les batteries queLes Anglais avaient renVcrsées en for¬ 
çant le détroit. InfonÆéde ce*dispositions qui allaient 
rendre sa retraite impossible o» du moins désastreuse, 
l’ennemi qui, peu do Joues auparavant, s’était pré¬ 
senté en vainqueur, ne songea plus désormais qu'à la 


(i) Par an concours de circonstances aussi heureuses qu'extraordi¬ 
naires , ces officiery enos en poste de la Dalmatie , arrivèrent à Cons¬ 
tantinople le jour mime de l’apparition des Anglais. 

(a) Il existe de M. Barbié du Bocage une carte on tableau de l’or- 
rieèe de la flotte anglaise devant Constantinople, et du retour de cette 
mfme flotte, gravée à Paris en 1807, où les mouvement de l’escadre 
ennemie et les batteries élevées par les Français, sont indiqués avec 
exactitude. * . : • . * 
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fuite. Il leva précipitamment l’ancre, cl se hasarda; 
le 2 mors, à franchir riiellcspont. 

Ce ne fut pas sans essuyer de dommages que les 
Anglais y parvinrent, quoiqu'on n’eût pas eu le tems 
de relever les batteries du fort d'Europe; leur flotte 
essuya tout le f< 5 u de celui d’Asie qui était bien servi: 
Un énorme boulet de marbre cassa le grand mât du 
TVindsor-Castlc , et deux corvettes éçliouêrcnt à la 
côte. Enfin, la flotte anglaise passa entre les deux 
nouveaux châteaux, dont elle essuya également le feu, 
et se retira en mauvais état à Ténédos. Ainsi l’Angle¬ 
terre, pour tout fruit d’upe expédition hasardeuse, 
n’eut que le regret d’avoir exaspéré les Turcs, et 
fourni à l’ambassadeur de France l’occasion de jouer 
un beau rôle, en consolidant son influence et son cré¬ 
dit à la Porte. 

Le 11 avril suivant, M. Ruffin reçut 1 , du sultan Sé- 
lîm, l’ordre ottoman du Croissant. Peu de tems au¬ 
paravant, le gouvernement français l’avait autorise à 
porter celui du Soleil, qui lui avait été envoyé par le 
* roi de Perse. 

Le 9 août 1807, le général Sébastiani, sur le point 
de pft'lir de Constantinople, proposa M. do Latour- 
Maubourg poqr chargé d’affaires, et recommanda 
M.. Ruffin à la munificence du gouvernement, a Ce rcs- 
» pcctable vétéran de la diplomatie, disait-il, désire 
» depuis Iong-tems rentrer dons sa patrie pour y termi- 
» 11er ses jours. Sa longue carrière de travail, dctalcns 
» et dé vertus lui donne droit à tqutesles récompenses 
v et à toutes les distinctions. » Mais, quelque pres- 
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sanie que fût- celle réclamation, elle n’en resta pas 
moins sans réponse, ainsi qu'une autre de même na¬ 
ture, qui fut renouvelée l’année suivante par M. de 
Latour-Maubourg. 

Eu juiu 1809, ce chargé d’affaires, dont on admira 
le caractère, ayant refusé de remettre au gouverne¬ 
ment ottoman un individu emprisonné au palais de 
• France, et que les Anglais voulaient foire reconnaître 
en qualité de chancelier de la république des Scpt- 
Iles, eut, avec la Porte, uuc violente altercation. 
Cette dernière, moius irritée d’un refus qui, disait- 
elle, blessait sa dignité, qu’influencée par une poli¬ 
tique étrangère, fit prévenir M. de Latour-Maubourg 
que toute communication entre elle et lui avait cessé. 
Dès ce moment, la garde turque du palais de France 
fut retirée. «Une rupture, dans cette circonstance, 
paraissant inévitable, je voudrais, disoit M. de La¬ 
tour-Maubourg, faire partir M. Ruffiu , et épargner 
à ce respectable vieillard les dangers d’une seconde 
captivité ; mais je n’ai jamais pu réussir à vaincre son 
•respect pour les intentions dp gouvernement qui a • 
paru désirer qu’il restât encore ici.» 

En î812, durant l’ambassade dn général André*ssy, 
M. Ruffin fut nomiüc officier de la Légion-d’Hon- 
neur et plénipotentiaire pour’ un traité d'alliance en¬ 
tre la France et la Porte Ottomane. 

La Providence, en 181 4 , ayant permis, pour le 
bonheur de la France et le repos de l'Europe, que 
Louis XVIII remontât au trône de scs jîèrcs,.le Roi 
daigna se rappeler un ancien serviteur et nomma 
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IYI. Ruffin son chargé d'n iTa ires auprès du Grand-Sei¬ 
gneur, jusqu’àVnrvivéc à Constantinople de M. le mar¬ 
quis de Rivière. RI. Ruffin ne pouvaitmieux couronner 
sa longue carrière qu’en la terminant, dans scs vieux 
jours, au service de ses princes légitimes. Riais si son 
cœur était toujours pénétré d’amour cl d’attachement 
pour nos rois, son grand âge et l’ull’aiblissement de* 
sa santé lui faisaient craindre avec raison de ne pou¬ 
voir supporter, comme il l’aurait désiré, le.fardeau 
(les affaires qui devaient se compliquer plus que ja¬ 
mais. Quoique les Turcs en général fussent toujours 
pénétrés de la même vénération •pour sa personne,' 
scs pvantngcs et son influence, à la Porte, ne pou¬ 
vaient plus être ce qu’ils étaient du vivant des nom¬ 
breux et puissnns amis qu’il avait eus sous le règne du 
sultan Sélim , et auxquels il avait survécu (i). Acca- 


(i) ï^ous cittron» entr'aulre» ministres ottomans liés avecM. Ruffmi 
’lIadji-Aljmcd, Vawif-Effendi , qu’il ««limait particulièrement. Ce sei¬ 
gneur, après afoir occupé plusieurs places importantes sous le» règnes 
de Moustnjiha lit cl d'Ahd-uUlamid, fut nomméreVs-effen\li (ministro. 
des affaires étrangères), en j 8 o 5 . Il était peu riche, mais considéré pour 
la pureté de scs mccurs et son amour pour le* sciences. Vassif-EfTendi 
passait en effet pour «yu? des meilleures tête* do l’empire, possédant dam 
la perfection l'arabe , le turc et le persan ; il était poète dans cos trois 
langues. Le sultan Abd-ul-Hamid, en 1783 , Tarait chargé , conjointe¬ 
ment avec Kheurrhid-Mehemmed , effendi-bcilildji, président 'de* I* 
chanccllerie-d’état, du rétablissement de l'imprimerie, tdr^oe- Môu-, 
radja d)Ohsson et Todérini parlent de lui avec éloge. À l’arène ment 
du sultan Sélim au trône , il fut exile dans une des fies de l’Archipel,, 
sous prétexte qu’il aimait le via; mais le vrai motif de cefte disgrieo 
«tait la force de son caractère et sa franehise naturelle. Ayant été' en 
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blé d’infirmités, et dans l’impossibilité physique d’a¬ 
gir par lui-méme, M. Ruffin attendait avec la plus 
vive impatience l’arrivée de l’ambassadeur du Roi. 
Depuis long-tems il avait obtenu qu’un mihmaddor 
(commissaire de la Porte) fût recevoir, conjointe¬ 
ment avec deux interprètes de la légation, Son Ex¬ 
cellence aux Dardanelles. 

Telle était la position deM. Ruffin à Constantinople 
lorsque la crise politique de X 8 f 5 vint le mettre dans la 
situation la plus pénible ou il se fût encore trotivé. 
Atterré parles nouvelles alarmaulcs qui se répandirent 
autour de lui 5 privé-, dans les instans les plus urgens, 
de communication avec la mère-patrie, M. Ruffin 
ne l'ut pas toujours maître de résister à la violence 
d’un orage politique, qui bouleversa la France et l’Eu¬ 
rope entière ; cependant la pureté de ses intentions ne 

fut pas long-tems révoquée en doute. La justice celai-. 

• 

ambassade i Madrid pendant U million de M. de Bouligny père à 
• Constantinople , il parlait volontiers de l’Espagne et des Espagnols. 
Vassif-Eflendi a écrit une relation do aon ambassade, dont il avait 
promis une copie i M. RufTio. U était également historiographe de 
l’empire ( Vakannvis). C’en i lai qu’on doit les Annales turques de¬ 
puis 1753 jusqu’au règne du sultan actuel. Malheureusement la partie 
imprimée de cette histoire ottomane ne va que ju>qo'& la paix de Cai- 
nardji. U suite serait d’autant plus intéressante , si on pouvait la re¬ 
trouver, quelle contient tout le régne du sultan Sélim, cries événe- 
mens remarquables qui ont suivi la mort dé ce prince infortuné (*). 

O Oû r**« Sffricier U min te <u Xmmf.Umdi «mm kbtoo.., p., h 
é'.D. pa'tic de ,« Aeeate, . puUii* « ife, p., M. C..-., de Peieer.1. prof—eur d’- 
•**- . 1 tente Spéciale de. La.,-, Ovules. Ce. «m,, «*, Mali : /W 

kOt 4 fi.ru, J, U de, Turc rttü/. le, fuit, , drfui. rmm* ,-€g luen.e 

Ui •d. isA», 
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. rée et bienveillante de M. l’ambassadeur du Roi com¬ 
prit aisément quelle avait dû être, à la suite des plus 
violentes secousses politiques, laposition d’un vieillard 
déjà affaibli par l'âge, presque entièrement privé de 
l’ouïe, et dans un état de santé cpii le mettait dans 
l’impossibilité d'agir et de voir par lui-mème. L’aspect 
seul de ce vénérable serviteur du Roi, cet air de vertu 
et de candeur répandu sur tonte sa personne, auraient 
suffi pour dissiper des préventions, si la certitude de 
la pureté de scs sentimensne les eût bientôt fait dis¬ 
paraître. 

Qucîqu’exlruordinairea que fussent en effet les cir¬ 
constances d’alors, M. RufGn n’en conserva pas moins 
des droits à la confiance et à l’estime générales. Sur 
le témoignage et d'après la rccommandatüm de M. le 
marquis de Rivière, *S. IM. daigna, en 1819, confir¬ 
mer la foveur que son auguste frère Louis XVI avait 
accordée, avant la révolution, A M. Ruffin, eu le dé¬ 
corant de l’ordre de; Saint-Michel. Depuis, il a été 
réintégré, par ordonnance du Roi, dons scs anciennes 
fonctions de secrétaire-interprète de S. M. et de con¬ 
seiller de l’ambassade de France, fouctions qu’il 11'a 
cessé do remplir jusqu’à sa mort qui eut lieu le 1 9 
janvier i 8 a 4 . Sa fin lut plutôt le résultat d’un affai¬ 
blissement lent et gradué des facultés physiques que 
d’une maladie violente. M. Ruffin est mort comme il 
avait vécu, dans le sein d’une religion dont il avait 
constamment suivi Jes préceptes, ctàlaquelle l'exem¬ 
ple de ses.mœurs irréprochables et de ses vertus toutes 
chrétiennes, devaient aisément faire des prosélytes.. 
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Si les (fualités éminentes de M. Rnffin, la durée- 
et l’importance des services qu’il a rendus à son pays, 
lui assurent des droits à la reconnaissance de tous ses 
'Compatriotes, c’est surtout à-ceux qui, comme nous, 
ont etc assez heureux pour être admis, pendant plu¬ 
sieurs années, dans son intimité, et comblés Je ses 
bontés, qu’il est donne, sinon d’exprimer convenable¬ 
ment, du moins de sentir toute l’étendue de la perte 
que nous avons faite. Puissent la vénération et la gra¬ 
titude dont notre cœur a toujours été rempli pour sa 
personne, suppléer au défaut d’cloqucncc, dans uu 
écrit od .nous nous sommes uniquement proposé de 
dire ce qu’était M. Rnftin, et de rappeler le souvenir 
des nombreux et utiles travaux qui composent sa lon¬ 
gue et honorable carrière! 

Indépendamment de scs tâlcns en diplomatie, ja¬ 
mais aucun Français u a été plus versé que M. Ruffin 
dans la connaisancc théorique et pratique de plu¬ 
sieurs langues de l’Europe et de celles de l’Orient, 
indispensables à lo politique et au commerce. Il excel¬ 
lait suvtout dans la traduction rapide et correcte du 
français enarabe, en turc et en pdrsàn. Des cfTendis 
instruits, de Constantinople, convinrent plus d’une 
fois qu’il parlait et écrivait leur langue avec autant de 
pureté et d elégauce qu’aucun deux. Il est à regretter 
que ÎVF. Ruffin, dont toute la vie fut consacrée aux af¬ 
faires, n’àifc pu laisser aucun monument littéraire; . 
nous savons cependant qu’ira travaillé, conjointement 
avec M- Kieffer, à la composition d’une grammaire 
et d’un dictionnaire «urcs. 11 existe également de lui' 
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une y!dresse delà Convention , traduite en arabe, et 
imprimée A Paris, en Il a aussi fourni à une. 

des personnes attachées à l’ambassade du général An- 
dréossy, des documens fort intéressans sur l’histoire 
des Tnrtarcs (i). 

Les ministres étrangers, informés à Constantinople 
de la mort de leur vénérable doyen, s’empressèrent 
de lui rendrfc les honneurs qui lui étaicnt dus. L’onr- 
bnssade du Roi, suivie de tous les Français, les di¬ 
verses légations étrangères, à la tête desquelles on 
rcmarquaitlc ministre de Prusse, l’arclicvéquc Corcsi, 
assisté de tout le clergé catholique, et suivi des li 
de France, d’Autriche, de Prusse, de Holland* 
Dancmarck, et d’un concours n|pybreux des hnbi- 
Inri? de Pérn , de loutes.les nations, formèrent le cor¬ 
tège imposant qui, après avoir traversé lentement ce 
faubourg de- Constantinople , déposn sa dépouille 
lyortcllc dans la chapelle de Saint-Louis (a). Après 
la messe, M. l’abbé Bricct, supérieur des Missions 
étrangères, lut sur sa tombe un discours dont l’élo¬ 
quence réunit tous les suffrages, et dont le texte 
était ces paroles de l'Écrit are : Adolescent juxta viam 
suant, ctiatn citnt senuerit non recedct ab ed. 


(i) Un recueil vraiment précieux pour l’instruction & venir de no» 
interprète» dans l’Orient, serait un chbix fait convenablement de* nom¬ 
breux textes, versions et traductions do toutcj le» pièce» diplomatique», 
commerciales et autres, traduites par M. RufEnyet dont les originaux 
se trouvent dans les archives de l'ambassade de Con»lant:uopl«, et du 
département des affaires étrangères & Paris. 

(a) Moniteur du i«‘ mars t 8 i<. 
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. Tel fut en effet toute sa vie le caractère invariable 
fie l’homme de bien dont nous avons essaye de rappe¬ 
ler les vertus et les services rendus à la patrie, de 
celui auquel des écrivains distingues, inspirés par la 
gratitude et l’admiration, ont décerné les litres 
d’Aristide et de Nestor de l’Orient; du protecteur 
zélé, qui fut toujours pour cette jeunesse française 
destinée aux emplois du Levant, le modèle, le père 
et l'ami le plus sincère; du sage-pour lequel le voya¬ 
geur, parvenu sur les rives du Bosphore, visitera 
long-tçmr une prison qu’il a rendue à jamais célèbre 
pat Exemple d'une fermeté inébranlable*, et d'une 
cOTdtnrice/jouragcusc, luttant» contre l'infortune ; de 
celui enfin donbde droiture, lo savoir et l’habileté 
lurent, pendant pîus d’un ucmi-sièclc, le guide res¬ 
pecté, et J nmc de notre diplomatie dans l’Orient. 

. BiANcni. 


Lettre au Rédacteur du Journal Asiatique. 


Monsieur, 

Vous désirer, que je vous mette à meme de faire 
connaître aux lecteurs du Journal Asiatique les ré¬ 
sultats d'un Mémoire que j'ai lu dernièrement à l'aca¬ 
démie des Inscriptions et Bcllcs^Lcllrcs, sur quelques 
papyrus écrits en arabe, et découverts , il îi'y a pas 
long-tcms, en Égypte. Comme je ne suis pas encore • 
déterminé h publier ce Mémoire en particulier, et 
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qu'il pourrait bien.sc passer dix ans avant qu’il parut 
clans la collection des Mémoires de l’Académie, je me 
rends volontiers A votre désir. 

C’est à M. Drovelti, consul-général de France en 
Egypte, que je dois la communication de ces papy- 
ru.#, quj ont éle trouvés dons un pot de terre cuite , 
bien fermé, à la surface d’un tombeau ; le tout enfoui 
dans le sablé, aux montagnes de Mcmpliis, prés des 
pyramides de Saccnra , et nu lieu même d'où a été 
tiré le snrc'ophngc de granit que l'on voit actucllcmentà 
Paris. Ces papyrus, de la grandeur fl’unc petite 
feuille de papier, sont nu nombre de trois; chacun 
d'eux était roulé, et pour les lire, et en assurer la 
conservation, il a fallu les dérouler avec beaucoup de 
soin et les coller sur un carton léger, ce qui n’avoit' 
d’ailleurs aucun ipconvéniept, parce qu’ils n’étaient 
écrits que d'un- côté. Deux seulement ont fixé mou 
attention; le troisième est dans un tel étn^ (le des¬ 
truction, et l’écriture en est effacée en si grande par¬ 
tie, .que je ne pense pas qu'on puisse en lire un seul 
mot. Dans les deux dont il va être question , il y a 
aussi des parties effacées, mais comme leur contcuu 
est A peu de clioscrprés le même, ils se prêtent un 
secours mutuel, et .A l'exception de quelques mots, on 
les lit avec une parfaite certitude de ne pas se trom¬ 
per. Ce sont deux passe-ports, dont le premier est 
donné A deux Égyptiens et le second A un seul. J'c ne 
placerai ici que la traduction du premier, parce que 
c’est celui qui offre le inoin?de lacunes. 

« Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Ceci- 
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» est un écrit douné par moi, Djaber, lils d'Obeïd, 

» intendant de l’émir Abd-almélic, 61 s de Yézid , et 
» préposé au nome de Memphis, à Samyafelibec 
>» imberbe, corpulent, roux, ayant le nez relevé 

» en bosse, louche, incirconcis, et# Feloudj JJ^lbé 
« U* imberbe, roux, louche, incirconbis, tous 
>1 deux habitons du monastère d’Abou-JIcrinès, du 
» nome de Memphis, (attestant) que je leur ai per- 
» misdesc transporter dans lcSnïd avec leurs femmes*, 
» leurs provisions et leurs marchandises, jusqu’à la 
u lin de schawal de l’anncc s 33 . Si donc quelqu'un 
» des intendans de l’émir ( que Dieu lui accorde le 
» bonheur!) les rencontre, il ne doit leur opposer 

>» aucun empêchement.•... Écrit par Ibrahim, 

» le i" jour de la lune de schawal de l’an 1 33 . >» 

Au haut du papyrus,* à la gauche du lecteur, on 
lit le mot , il a été transcrit. 

La partie inférieurc’du papyrus a été roulée et re¬ 
tenue par quelques hlnracns qu'on a repliés sur la 
partie roulée, et arrêtée par uu cachet eu argile, sur 
lequel on lit : y ^ Djaber a 

confie tous scs interets au ( Dieu ) clément et • miséri¬ 
cordieux. 

Le second papyrus est délivre par le même officier, 
cl daté pareillement de schawal i 33 . L’objet en est le 
même, et le passe-port est doifnc comme le premier, 
à un habitant du monastère d'Ahou-Hcrraôs, pour 
voyager dans le Saïd avc«sa femme, ses provisions et 
ses marchandises, jusqu’à la fin de schawal i 33 .Il est 
cacheté comme l’autre et avec le même sceau. Il 
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paraît éçxit de la même main que Je premier, quoi¬ 
que le nom de l’écrivain ait disparu.' 

Ces deux papyrus semblent, sans doute, au premier . 
coup-d’œil, de bien peu d’importance ; mais pourtant, 
sous un certain rapport, ils sor* du plus grand intérêt. 
En effet, ils sont écrits dans le caractère nommé iYes- 
7 . 7 /t, dont ou attribue généralement- l’invention au 
célèbre vizir Abou-Ali Ebn-IWoclo, mort en l’année 
3 a 6 de l’hégire, ou A son père Abou-Abd-alinh Hason, 
mort en 338 ; et comme leur date est certaine, on en 
doit conclure que ce caractère existait deux siècles 
au moins axant Ebn-Mocla. Je dis que leur date est 
certaine, et en effet l’outlicnticilé de cette date est 
justifiée par l’ImloirC, qui nous apprend qu’en l’année 
i 33 , l’Egypte était gouvernée, comme on le lit sur 
ces pnsse-ports, pnr.Abd-olinélic, fils de Yézid, Voici 
à cet égard ce qu’on lit dans Mnkrizi. « Au commcn- 
» cément du mois de schaban i 33 , Ahou-Aoun Abd- 
» nlmélic , fils de Yézid, natif du Djordjnn , fut, 
» nommé gouverneur de l’Égypte, et chargé en mêine- 
>i teins de 1'iutcndûncc des finance», comme lieutc- 
» liant de SaJih, fils d’Ali. » Ainsi, à la date de nos 
passe-ports, Abd-obnélic, fils de Yézid, gouvernait' 
l’Égypte depuis environ deux mois. Il en conserva le 
gouvernemeut, suivant Makrizi, jusqu’à In fin de 
l’on i 35 . Il est utile encore d'observer que l’époque 
de laquelle ces passe-p»rts sont datés, coïncide avec' 
celle de là chute des Ommiades et du commencement 
des Abbasides j que le dernier kbalife-Omminde avait 
cherché un asile en Egypte, et qiic Je changement d» 
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dynastie avait occasionne dans celle province des 
troubles et des hostilités. Il n’est pas surprenant que 
dans de telles circonstances, on ait soumis les chrétiens 
indigènes de l’Égypte à une surveillance qui peut- 
être n’aurait pas eu lieu dans des temsplus tranquilles. 

L'écriture de uos papyrus offre encore quelques 
circonstances qui’viennent à l’appui, de leur haute 
antiquité. » # On n y voit aucun point diacritique, ce qui 
pour le dire en passant, rend très-incertaine la lecture 
et la prononciation des noms propres des Égyptiens aux¬ 
quels ces passe-ports ont été donnés ; a° on y remarque, 
'comme sur les médailles anciennes, et dans les ma- 

• a 

miscrits coufiqucs, l’omission de \'èlif de prolonga¬ 
tion , dans certains mots ; ainsi on y lit pour 
pour et pour 

'.et 

Ces papyrus sont donc les plus anciens monuraens 
connus de l’écriture Noshlù , et même, si on excepte 
les médailles, de l'écriture arabe en général; du moins 
sont-ils les seuls monumens antiques de celte écri¬ 
ture, qui nient une date certaine, .l’oubliais de dire 
• cpic le cachet est en caractères coufirjucs. 

Je me suis étendu à celte occasion, dans le Mé¬ 
moire doul je vous offre ici, Monsieur, une très-courte 
analyse, sur l’histoire de l’écriture chez les Arabes, 
et les prolégomènes historiqucsd’Ebu-Khnldoun m’ont 
fourni certaines particularités, ^lesquelles j’ai‘cru pou¬ 
voir conclure, avec quelque vraisemblance, que le 
caractère JYesJJti existait long-tcras avant Ebn-Mocla ; 
qu’Ebn-Mocln ne fut poiut, à proprement parler, 
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l'inventeur d’une nouvelle écriture, et qu’il n’y eut 
, point un passage subit du caractère cou fi que ou ca¬ 
ractère JVeslhi; enfin, qu'avant le caractère coufiquc 
il y avait un autre caractère très-analogue A celui 
dont on fait encore usage aujourd’hui. 

J’ai fait voir ensufte que Ja découverte de nos pa¬ 
pyrus faisait évanouir les doutes qui pouvaient encore 
rester, sur •l’attribut ion faite par M. le comte Casli- 
glioni et par M. Ficelih, nu khalife Abd-almélic, de 
certaines monnaies avec figures, qui offrent des lé¬ 
gende, en caractères arabes, très-approclinns de l'écri¬ 
ture Ncshhl. Enfin j’ai terminé mou mémoire par une 
dernière observation que je vais transcrire ici. 

« Jnvoucrai, ni-jc dit, que jusqu’ici je m’étais re- 
» fusé A reconnaître le nqui do- la ville de Damas, 

» écrit en caractères arabes, sur los monnaies avec 
>» figures, publiées par M. l’abbé Seslini, qui les nt- 
» tribunit A Léon le Khazarc, et que M. Marchant, 
» dans scs mélanges de numismatique et d’histoire, 
» attribue nu khalife Abd-nlraélic, et considère 
» comme des essais’de monnaie , dont la politique des 
» musulmans a commence de rapprocher le style et la 
w fabrique , du système monétaire des empereurs , pour 
» en favoriser le cours. De là aussi ,*suiyaut lui, le 
» mélange du grec et de l’arabe sur ce»médail|es. Je 
» ne vois plus maintenant de raison pour refuser de 
» reconnaître le nom arabe de Damas sur ces inc— 
» dailles, ni celui de Tibériade *f.yb sur la monnaie 
» frappée sous Héraclius, où ce même nom sc lit 
» aussi en grec. Peut-être faudra-l-il même réformer 
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v toutes nos idées syr la chronologie des différentes 
» écritures arabes, et $dmettre que Je caractère 
» NesJihi dont on fixait l’invention au 3 m * siècle de 
» l’hégire, existait à peu près, sous sa forme nc- 
» tucllc , avant que les Arabes do Iledjaz reçussent 
a d’Anbnr ou de flira celui qci a donné naissance 
» au caractère coufique. Ne nous hâtons pas cependant 
» d'adopter cette conjecture, et sachons.seulement 
» douter, afin de ne point opposer de préjugés aux 
« nouvelles découxcrles que pourront nous offrir 
» d'heureux hasards , tels que celui auquel nous 
» devons les papyrus qui ont été l’objet de ce mé- 
moire. » • 

Agréez, monsieur, l’nssurnnco des scntiiucns avec 
lesquels jcViis, etc. # Le Coron S. de Sacï. 


Aperçu (Pun Mémoire sur ' lu traduction persane du 

Mahahbavato, faite par ordre de l'empereur Dje- 

lal-cddin Mohammed Ahbar t par M. ScHiTLZ. 

' ' • 

• ■ —7 — ** / 

Le cabinet des manuscrits orientaux de la Bibliothè- 
-que du Roi possède, sous le numéro 11 (des manuscrits 
persaus ), un otivrage aussi rare et précieux, qu’il est 
imporb 101 sou»bien des rapports. Je veux parler du 
célèbre poème samskrit, le Mahabharata t traduit en 
persan par ordre du Schah Abou’lfatliDjelabeddin Mo¬ 
hammed Akbar, un des plus grands princes qui aient 
occupé le trôuc des empereurs mongols. Il cstsuvpve- 
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nnnt que pcrsonuenc se soit donné, jusqu’ici, Ja peine 
d'examiner ce manuscrit, ou d'en fajre .imprimer 
une notice, ce qui aurait bien valu , ce me semble , 
la publication de tel fatras érotique ou romanliquo 
persan. . 

Aiiquetil 'Duperron est, que je sache, le seul 
qui en ait parlé, quoique ce soit en passant , • daus 
sa Législation orientale, et qui en ait traduit quel¬ 
ques mcrcèaux, insérés dans son Oupneh’hat. L’csseu-r 
tici de ce qu’il a dit au sujet de cette traduotiou a<: 
réduit A peu près aux deux assertions suivantes : pre¬ 
mièrement, qu’elle a été faite pnf Abou’lfnzl, le mi¬ 
nistre secrétaire de l'empereur Akbar, ce qui-est une 
erreur, comme on le verra par la suite j et, en sedond 
lieu, quc # l'on peut en retirer beaucoup de profit pour, 
la connaissance de la religion çt dd la philosophie 
indiennes, opinion qui, pour se soutenic, aurait bo- 
soiu d’étre établie bien autrement, aujourd'hui sur¬ 
tout que les progrès rapides faits dans l’étude du 
snmskrit rendent possible l’accès de l’original, et «dis¬ 
pensent les savans d avoir recours à des traductions. 

On pouvait s’attendre, à la vérité, à moins de dé¬ 
tails encore sur notre manuscrit, fions la notice du. 
catalogne imprimé} mais on serait bien aise d’y trou¬ 
ver plus d’exactitude. On y ljt, qu’il contient le 
« Kilab muhaberat, i. c. liber ingentium prceliariWi 
et que la traduction est de la composition d’Abou/fazl, 
ministre d'Akbnr, . . / ' t . . . 

Voilà tout.ee que l’on a publié au sujet de cet ou¬ 
vrage. Mais ce, n’est certainement pas là que s’nfrè*- 
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tel* la critique, môme la moins exigeante. 11 lui fau¬ 
dra des données positives', soit historiques, soit philo- 
w ‘logiqueff < v dcsquelles il pourra résulter quelque lu¬ 
mière sur l’origine et sur le caractère de ccttc trnduc- 
. tion. J’ai cm devoir recueillir ces faits pendant»ht 
lecture du Mahabharata persan .J’ai choisi parmi eux 
céui’tjui m’ont paru offrir le plus d’intéréfc {jour les 
savons, et je les ai réunis dans un Mémoire^que je 
vais livrerà l'impression. En attendant coite publica¬ 
tion , j'ose mettre sous les yeux de nos lecteurs quel- 
•'.^ues-unes de mes observations. • 

^’>'L«? memisoWt persan, numéro 11, de la Bibliothè- 
qfrê dtrRoi, «e compose de 781 feuillets., ou de i 5 Cu 
• pages, format grand in-folio , numérotés sur le verso, 
d’ifnc main européenne 5 il est d’une écritune Tàalil; 
de la dernière élégSncc j ce qui n’cmpéchc pas toute¬ 
fois, qu'on n’y trouve en beaucoup d’eudroils dos fautes 
' bien graves. 11 y a dans Je corps de ce manuscrit plu- 
atèUW lfiCnhcsphi* ou moins considérables. On en est 
jfoertr quelquefois par Je blanc que le copiste a laissé. 
Plus Souvent cncor.e ,' On ne les Reconnaît que par le 
sens incomplet que présente le texte, ou niéinc qu’en 
comparant’la traduction persane avec l’original sanis- 
fcïitv ' ' '• 

A h léte de l’ouvrage sc trouve une préface do 27 
pages, renfermant plusieurs renscignemcns exacts et 
“ précis sur les circonstances, qui oui fait entreprendre 
c#Ue traduction. Il Faut ne pas avoir lu ou compris 
‘‘cette préface, pour partager quelques erreurs qui sont 
elKüfC ett vogue sur plusieurs des laits qui y sont mis 
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hors de doute. El le est de ln composition <YAboiélfazl, 
vis il* d’Akbar.et auteur de YAiin-akbcri, de l'Akbar- 
namehf etc. C’est en dire assez pour nvertir les savans 
qui ont lu ces ouvrages que le style de notre préface 
est empreint de cette élégance, j'ose dire absurde, 
qui en rend si pénible Ja lecture j élégance que j’ai¬ 
merais beaucoup mieux appeler turque que persane , 
parce qu’on la rencontre bien plus souvent dans le 
dédale de préfaces bien turques et dans les préambu¬ 
les des pièces de la haute diplomatie ottomane, plu¬ 
tôt que dans des ouvrages persans écrits dans des tems 
plus approchés de la noble simplicité d’un Firdousi ou 
même d’un Saadi. J’ose espérer qu’aprèsla lecture de 
quelques morceaux de cette préface, que j’ai insérés 
dans mon mémoire, ou me pardonnera un jugement 
qui est, en quelque sorte, une révolte contre l’auto¬ 
rité de Williams Joncs et de ces nombreux copistes 
qui ont tous trouvé des merveilles de beauté et d’é¬ 
loquence là où, nous autres gens moins cntliousias- 
-tes, ne voyons guère que des phrases péniblement 
travaillées, aussi riches en hyperboles que stériles en 
vérités. 

Heureusement, nous pouvons dispenser nos lecteurs 
de nous suivre dans tous les détails des douze premières 
pages j elles 11e contiennent, en prose rimée, entre¬ 
mêlée de y ers, que les éloges du Schah Akbar, précé¬ 
dés des actions de grâces et des louanges à Dieu, que 
tous les auteurs musulmans ont l'habitude de placer à 
la létc de leurs ouvrages. O11 me saura gré d’avoir 
passé sous silence toutes les qualités et toutes les ver- 
Tome Vif. 8 
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tus précieuses dont le ministre a trouvé la réunion dans 
■ son prince ; on mè croira peut-être sur parole, quand 
j’assure que le catalogue en est complet puisqu’il n’oc¬ 
cupe pas moins de douze pages in-folio. 

, Ce qui nous importe le plus , c’est de savoir quels 
furent les motifs qui purent déterminer celui à qui 
s’adressent tous ces coniplimens obligés par l’éti¬ 
quette mongole, à foire traduire en persan un des li¬ 
vres les plus révérés chez les sectateurs de Brahma, 
dont Ja religion est si diamétralement opposée à celle 
enseignée par le Prophète et professée à la cour de 
l’empereur des Indes. Voici les plus importons de ces 
motifs. • 

Les sectateurs de Mohammed et les adorateurs de 
Brahma, quoique soumis nu même gouvernement, 
étaient loin d’oublier, sous le règued’Akbnr, leurs dis¬ 
putes'et leurs contestations religieuses. L'acharnement 
des uns contre les autres était, comme nous l'apprend 
Abou’lfazel, à son comble. C’est ce qui frappa l’esprit 
sublime de l’empereur, qui n’avait nu cœur que l’a¬ 
mélioration du sort de toutes les classes de scs sujets et 
dont l’œil pénétrant voyait toujours sur la même ligne 
l’ami et l’ennemi, le parent et l’inconnn. 

J!^i y 

wwi v.î/ 

Feuillet 6, verso. * Jol J 

Il regarda comme le meilleur moyen de ramener 
les esprits vers l’équité, la composition et la traduction 
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des livres les pins célèbres des deux partis, afin que 
chaque secte pût s’instruire sur les doctrines <le l’aür 
tre, sans en puiser la connaissance dans les sources 
impures d’une tradition viigtie, mal comprise et trou¬ 
blée presque toujours par.les instigations de .l’esprit 
dé pnssiou* , . .• 

Voilà assurément un grand exemple do tolérance de 
la part d’un de ces princes musulmans que l’espnt de 
parti n toujours cherché à nous représenter-.comme 
tenant dans une main le Coran et le glaive dans l'autre. 
J’avoue cependant, dnns l’intérét de lu vérité, qu’il 
existe bien des raisons qui me font douter un peu de 
l’orthodoxie musulmane du grand Akbar. On pourrait 
P.e croire autorisé déjà à un tel doute, par plusieurs 
passages de notre préface^ qui est sortie de la plume 
4 c son premier ministre- L’orthodoxie, pqr çxcinple, 
n’a jamais permis, dons aucun siècle ni dans aucune 
religion, « de placer, sur la même ligne les geus de 
son avis avec les hérétiques. » D’ailleurs, j’ai observé 
dans presque toutes les lettres d’Akbar, : qu’il 1( o ,omis , 
ordinairement daus leurs préambulesla formule ortho¬ 
doxe des bénédictions de Mohammedil a confondu 
ordinairement le sceau des prophètes avec tout le 
reste « des esprits, empreints de bonté, des prophèn 
u les et des envoyés, qui ont marché dans le plus droit 
» des chemins et qui ont dirige dans la meilleure des 
i> routes (i). » Mais la pveuvcla plus irrécusable de son 

——-^—i—:-<- 1 - 

(i ) Voici le texte du passage que je ciensde citer en entier, tel «ffle 
je l’ai pris dans le manuscrit persan , K° jij, fonds de Gentilj de la 
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hérésie résulte de la même lettre dont je viens de co¬ 
pier un passage. Cette lettre est adressée au roi de 
Portugal et se trouve en deux manuscrits de la Biblio* 
- thèque Royale, sur lesquels je l’ai copiée pour l’insérer 
à la suite de mon mémoire. Akbar n’y connaît pas 
d’actiohs de grâces assez expressives pour remercier 
Dieu u de l’avoir gratifié, par un effet de sa grâce ab- 
» solue et éternelle, du plus vif désir de ne s’occuper 
» que de lui et de l’exécution de sa volonté divine. Il 
» expose avec douleur que la plupart des hommes de 
» ce monde ne sont qu’esclaves des chaînes de l’imi- 
» talion / que chacun d’entre eux qui s’est acquis 
» quelque connaissance des croyances de scs pères et 
» ses grands-pères, de ses parons et des gens qu’il 
• » fréquente, même ccldi qui a jelé scs regards sur 
» les preuves et syr les arguments , choisit la religion 
u parmides confesseurs de laquelle il est né et a été 
•» élèvéq de sorte que luiréchappe le noble profit 
•» qui résulte des examen?qutrepris par la raison hu- 
» maine» , et il avoue avécfcbiqplaisauce que lui-mémc 
suit « une toute autre route en fréquentant les savons 
» de chaque classe d’homme et en profitant des paro- 
t» les précieuses et des idées sublimes de chacun d’entre 
t> eux. «C’est aussi pour s'instruire encore davantage 


rfîbliolhèquc du Roi, et corrigé d’après le N° 4g , fonds d’Anrjuclil. 
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sur la religion chrétienne, qu’il demande dans cette 
lettre au roi de Portugal, la traduction persane et 
arabe des Évangiles, des Psaumes et duPentatcuque, 
si toutefois il en existait une, comme il l'avait entendu 
dire. 

Il se trouve effectivement à la Bibliothèque Royale, 
les manuscrits du fonds de M. Brueys, n° gi, une 
traduction des quatre Évangiles, faite , comme il est 
dit dans le catalogue, par ordre d’Akbar. Je l’ai exa¬ 
minée et j’en donnerai, dans un autre endroit, une 
notice, seulement pour montrer qu’elle estsana aucune 
importance. 

Après cette digression, que je ne crois pas sans 
intérêt poux quelques-uns «le nos lecteurs, je dois 
retourner à l'analyse de la préface d’Abou'lfaiel. 

(I.a suite au Numéro prochain.)' 


Notice du Dictionnaire et de la Grammaire persane 
publiés par les soins de S . M. le roi d’Oude. 


Les Musulmans qui habitent les provinces soumises 
ù la domination, ou seulement tributaires de la,Com¬ 
pagnie anglaise des Indes orientales, attachent, 
comme on sait, une grande importance à l’étude,de 
la langue persane, langue douce, harmonieuse, illus¬ 
trée par les ouvrages d’un grand nombre d’écrivains 
classiques, et exclusivement employée à la rédaction 
des actes de chancellerie et des traités diplomatiques, 
dans la majeure partie de l’Iudostan. 




( ■ *8 ) 

Pour parvenir à la connaissance de cette langue, 
il ne suffit pas de pouvoir se rendre un compte vague 
des principes élémentaires de l’art de la parler et du 
sens des mots les plus usuels, il faut encore avoir la 
facilité d’étudier, dans un traité raisonné, les règles 
de la grammaire et de la prosodie, et surtout être mis 
à portée de consulter un dictionnaire qui présente avec 
exactitude l'orthographe, la prononciation et le sens 
des expressions de toute nature qu’on peut rencontrer 
dans les bons auteurs. • ‘ • 

Tel est le luit que paraissent s’être proposé les ré¬ 
dacteurs de l’ouvrage qui nous occupe, et dont nous 
allons essnjer de donner une idée sommaire. 

Cet ouvrage est intit«lé.*î Ferhenghi Hefaat mùs- 
sawnilieft Colzourn, c'est-à-dire, la science de l'élé¬ 
vation nommée les Sept-Mers (i). 

‘ Le premier volume sc compose d’une préface con¬ 
tenant : i° des actions de grâces et des louanges du 
Tout-PuLsiant, qui, sgivant nos lexicographes, est 
adoré chez tous les peuples, bien que sous dès noms 
différais ; a* l’énumération des qualités brillantes 
qui caractérisaient le Prophète, et particulièrement 
l'éloge de son style éloquent ; 3 ° l’exposé «des mo¬ 
tifs po'ur lesquels ce dictionnaire a été composé, des 
sources où l’On a puisé, et des secours qu’on a 


.^l) Pur cc nom de rhers, lc$ auteur* entendent les sept volume* 
grand in-folio dont *e compose l’ouvrage entier; le* autres divisions 
et subdivisions sont désignée* sous le nom de fleuves, de riviircs, de 
ruisseaux, etc. . " • 
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trouvés dans l’appui et dans la protection du prince 
dont il sera question ci-après. 

A la suite de cette préface , viennent quatre cha¬ 
pitres et un paragraphe, contenant tous les mots qui 
commencent par l’une des cinq premières lettres de 
l’alphabet, Ces mots sont, pour le i or volume , au 

nombre dç.; .. . 58 oo. 

Le 2° volume en contient, sous six lettres 


ou. divisions. 


Le 3 ', sous cinq divisions. 

. 4 * 48 - 

Le 4 *> s ous sept divisions. 

. 3 9 i8. 

Le 5 *, sous trois divisions. 


Le 6*, sous six divisions. 


Total des lettres ou des divisions 

comprises 

dans le dictionnaire.* . . . 

. 3 a. 


Total des mots dont il offre l'explication, 22712. 

Le septième volume , divisé en cinq parties, ren¬ 
ferme , i° un traité de grammaire; a 0 des fragmens 
eu prose et eu vers ; 3 ° des règles surin prononciation 
et sur l’art de connaître la signification des mots ; 
4 “ l’art de In composition, aussi nommé la Pèr- 
fection du langage persan ; 5 ° l’explication de la 
prosodie, celle du rliythme* de la cadence, etc. 

Poux, donner une idçe de la manière dont les ma¬ 
tières sont disposées dans le dictionnaire, nous ferons 
remarquer que "non-seulement les mots y sont rangés 
par ordre alphabétique, en commençant par )•-pre¬ 
mière lettre ; mais encore que cet ordre observé en 
sens inverse, c'est-à-dire, en admettant qué le lecteur 
veuille chercher le mot par la lettre qui le termine. 
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Supposons , par exemple , que les rédacteurs du 
dictionnaire eussent voulu nous donner, d’après leur 
système, l’explication du mot français Acacia; ils 
l’auraient rangé dans la classe de ceux qui commen¬ 
cent et qui finissent par un a. Abandon se trouverait 
au nombre de ceux qu\ commencent par un a et 
qui finissent par un n , et ainsi des autres. 

La prononciation et la significatiou des mots sont 
expliquées, en persan, d’une manière en général 
claire et précise, soit au moyen de périphrases, soit 
au moyen dequivalens puisés dans la langue arabe, 
ou, s’il faut en croire nos lexicographes, tirés des 
livres écrits en Zcnd et Pazcnd, c’est-à-dire, en 
ancien persan. De tems en teins,des citations en prose 
ou en vers éclaircissent le sens des expressions dou¬ 
teuses. Ce qui ajoute beaucoup de prix à ce diction¬ 
naire, c’estqu’indépcndnmmcnt des mots qu’on trouve 
ordinairement dans les ouvrages du même genre , on 
peut chercher dans celui-ci là désignation spécifique 
de diverses productions tirées des trois règnes de la 
nature, la véritable orthographe d’un grand nombre 
de noms propres d’hommes et do lieux, la situation 
de diverses contrées du globe, et la description de ce 
qu’elles offrent de plus curieux; en sorte que cette der¬ 
nière partie de l’ouvrage forme une espèce de dic¬ 
tionnaire géographique qui peut être infiniment utile, 
surtout pour la connaissance des pays voisins de la 
ville où l’oi^vrage fut composé. 

Cette ville est celle de Luknow, située dans Je 
pays de Oude, sur le Goomty , l’un des uombreux 
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affluens qui se jettent daus le Gange. Voisin (lu Né¬ 
pal , de Dclhy, d’Agra, et d’Allah-Abad, ce pays 
4 nbl des plus fertiles de l’Indej les jardins qui en¬ 
tourent Luknow sont tellement délicieux, qu’à en 
croire l’auteur, ou plutôt les auteurs de l’ouvrage qui 
nous occupe, a si le prophète Énoch avait vu ces 
» jardins, jamais il n’eût voulu retourner en paradis, 

» et sans doute il eût dit : Ceci 'vaut mieux. » 

Selon les mêmes auteurs, Constantinople, Cozbin, 
Ispahan, n’offrent rien qui soit comparable à la ré¬ 
sidence célèbre de Luknow, surtout depuis qu’elle 
obéit aux lois du prince actuellement régnant, qui 
l’a dotée d’un grand nombre d’établissemeus utiles , 
embellie d’une foule d’objets d’agrément, et quia 
réparé scs édifices anciens et modernes j prince dont 
l’équité, In sagesse, la bienfaisance et le savoir, sont 
au-dessus- de tout éloge. 

On lit dons la préface dont nous avons sommaire¬ 
ment extrait les détails qui précèdent, que le pri ce 
dont il vieut d'être parlé, est monté sur le trône le" 
mardi aa du mois de Rcdjeb, l’an de l’hégire iaag, 
(ce qui répond ou a7 juin 1814 ) > ct qu’il s'appelle 
Sultan Ab ou hufar - Moczz - eddin - Chah - Zéman- 
Ghazy^eddin-Haider. *. ■** 

C’est sous sa direction et par scs ordres que le 
Ferhenghi-Refaat a été imprimé. -, ... 

A le considérer sous le rapport purement materiel, 
bien que les caractères aral>cs dont on s’est servi 
n’offrent pas à beaucoup près les formes élégantes 
qu’on remarque dans les beaux manuscrits persans, 
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on peut dire que l'exécution typographique de cet 
ouvrage fait infiniment d’honneur à l’intelligence des 
ouvriers indiens qui en ont été chargés. Le texte en 
est pur et correct, et un errata, placé à la fin du 
volume, prouve que les fautes, en général peu im¬ 
portantes qu'on y rencontre, ont été relevées avec 
soin. 

Il nous reste A dire un mot du degré d'intérêt que 
peut inspirer cet ouvrage , sous le rapport de sa 
rareté. On lit, en persan, A la fin du dernier vo¬ 
lume , que l’impression en a été terminée le jour de 
la’ fôte ( des sacrifices ) , c’est-A-dire, le io*de la 
lune de Zou’l-Hadjéh , 123 ^, ce qui correspond au 
vendredi 17 août jftai. 11 est donc probable que le 
peu de tyns écoulé depuis cette publication, et la 
distance qui nous sépare de Luknow, ont cmpéché 
qu’il en parvînt jusqu'A ce jour plus de deux exem¬ 
plaires en France (1); et en effet, il n’en existait 
aucun jusqu’A ce joqr, soit dans la bibliothèque du 
Roi , soit dans celle de feu M. Lnnglès, qui, comme 
on sait, était fort riche en ce genre. 

D’après ces diverses considérations, nous 11c crai¬ 
gnons phs d’avancer que le Fcrhcngli-Jiefaat est un 
ouvrage aussi curieux pour les amateurs de beaux li¬ 
vres qu'important pour les orientalistes. Ces derniers 
y remarqueront, il est vrai, quelques omissions cs- 


(0 L’un de ccj exemplaires vient d’itre dépose , par ordre du gou¬ 
vernement, i la Bibliothèque Royale; l’autre appartient à M. le baron 
Silvettrc de Sacy. 



( >»3 ) 

sentielles, mais ils y trouveront, nous n’en cloutons 
pas, un grand nombre d’écloircisscmens utiles, et l’ex- 
>^plication d’une quantité considérable de mots et de 
oh oses qu’ils chercheraient vainement ailleurs. 1 

Amédée Jaubert. 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Séance du 4 juillet i8a5. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises en qualité de membres do la Société. 

M. Chaumettes pus Fosses, ancien consul-général de 
Suède. 

M. le marquis de l’Épway. 

Séance du i er Août i8a5. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société. 

M. Auguste Denham , h Gibraltar. 

M. Jonw Mahahg, à Dublin. 

M. Alex. Nicoll, professeur d’hébreu en l’université 
d’Oxford. 

M. de Villebots, maître des requêtes, administrateur de 
l’Imprimerie royale. 

M. Eugène Coquebert de Montbret continue à commu¬ 
niquer les extraits des Prolégomènes historiques d’Ibn- 
Kbaldoun. 
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M. Schulz lit une notice sur une traduction persane du 
poeme samskrit intitulé Mahabharata , faite par ordre de 
l’empereur mongol Akbar, et dont il existe des manuscrits 
à la Bibliothèque du Roi. 

Sur la proposition d’un membre, le mémoire de M. Schulz 
est renvoyé à l'examen de MM. Chézy, Jaubert et Burnouf 
qui rendront compte au conseil de l’examen qu’ils en au¬ 
ront fait, et proposeront les moyens d’en faciliter la pu¬ 
blication. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 4 Juillet i8a5. 

Par M. le baron de Sacy, Annals of Oriental Littéra¬ 
ture , 3 cahiers in- 8 ".— Par sir John Philippart, The Easl 
Jndùi military Calcndar, etc., a vol. in-4°. Londres, i8a4- 
— Par M. Garcin de Tassy, The Missionnary’s portable 
Chris/mas Ilox , ou Prospectus du système orthoépigraphi- 
ijue du docteur Gilchrist. — Par la Société do Géographie , 
N°* ai , aa et a3 de son Bulletin. — Par la Société Bibli¬ 
que do Paris, 35 et 36 do son Bulletin. — Par M rae la 
duchesse do Richelieu, Portrait de feu M. le duc de Riche¬ 
lieu. 

Séance du i' 1 Août t8a5. ' 

Par la Société Biblique des Pays-Bas, Ancien et Nou¬ 
veau Testament en rnalai, 3 vol. in-8° rcl.—Par la So¬ 
ciété Protestante dé Paris, N° 37 de son Bulletin. — Par 
M. le comte de Stirling, Journal of the British embussy to 
Persia , etc., also Dissertation upon the antiquilies of Per- 
scpolis, by W. Price. Londres, 1835 . Vol. I, in-4° oblong. 
— Par M. de Montgéry, Traité des fusées de guerre nom¬ 
mées autrefois Roc bettes, cl maintenant fusées h la Con - 
grève. 1 vol. in-8°, planches, i8a5. — Par M. Frœhn, 
Chreslomalhic tartarc, par Chalfm. Casan, 182 a. — Par 
M. Sclunidt, Recherches sur l'histoire des peuples de l’Asie 


Centrale , et surtout des Mongols et des Tibétains (en al¬ 
lemand). Pétersbourg i8a4, m- 8 °. . , 


Dans sa séance publique et annuelle, du 29 juillet der¬ 
nier, l’Académie Royale des Inscriptions et Belles-Lettres, 
sous la présidence de M. Raynouard, a procédé à la dis¬ 
tribution des prix qu’elle met tous les ans en concours, et 
qui cette année intéressaient tous plus ou moins directe¬ 
ment la littérature orientale, et l’histoire des opinions phi¬ 
losophiques et religieuses répandues autrefois eh Asie. • \ 

L’Académie avait proposé pour sujet de l'un des prix 
qu’elle devait adjuger dans cette séance, de rechercher l'o¬ 
rigine et la nature du culte et des mystères de Mithra; de 
déterminer leurs rapports avec la doctrine de Z oroastre et 
les autres systèmes religieux répandus dans la Perse; de 
décrire les cérémonies et les emblèmes de ce culte; de faire 
connaître l’époque et les causes de son introduction et de 
son extension dans tempire romain ; d 'indiquer les chàn- 
gemens qu’il y a éprouvés en se combinant avec les opinions 
religieuses et philosophiques des Grecs et des Barbares ; 
enfin , d’en tracer Chistoire aussi complètement qu’il sera 
possible, d’après les auteurs , les inscriptions et les monu¬ 
ment de l’art. 

Le prix a été adjugé an Mémoire enregistré sous le n° a, 
et qui porte pour épigraphe : Cujusvis hominis est erriire.... 
Ciccr. Tuscul. t. cap. xyii. 

L’antcur est M. Félix Lajabd, membre de l’Académie 
Royale des sciences, lettres et arts de Marseille, de la 
Société Impériale des naturalistes de Moscou, et membre 
de la Société Asiatique de Paris. 

L’Académie a jugé aussi devoir citer honorablement le 
Mémoire enregistré sous le n° 1 , et qui porte pour épigra¬ 
phe ccs mots tirés du Zend-Avcsta, traduction française 
d’Ànquctil-Duperron : Je fais Jzeschné à Mithra. 

L’Académie avait proposé pour sujet d’un autre prix 
qu’elle devait adjuger dans la même séance, de comparer 


lès doctrines des diverses sectes des Gnosliques et Ophites , 
en s’attachant spécialement à leurs caractères essentiels ? de 
rechercher les origines de ces sectes, et à'en déterminer , au¬ 
tant qu'on le pourralu succession; à'examiner quelle iny 
jluânçe elles ont pu exercer sur les-autres sectes contempo¬ 
raine, soit religieuses , soit philosophiques. • ■ 

Aucun dos Mémoires envoyés.nu concours n'a paru à 
l'Académie réunir toutes les conditions nécessaires pour 
mériter le prix. 

L'Alâdéaûe aurait désiré que les auteurs de ces Mémoires, 
qui n'ont point assez développé les rapports des opinions 
des Gnosliques avec les doclriucs^. orientales, eussent fait 
beaucoup plus d’usage du Zend-Avcsta, des livres des Su- 
béeoa publiés par M. Pforbcrg, et remplis d'opinions qui se 
TaUacbent'évidenunent aux sectes gnosliques. Cette partie 
très-importante de la question est restée presque intacte. 

, iL’Académie a néanmoins jugé digne d’une mention ho¬ 
norable le Mémoire enregistré sous le n* 3, qui porte pour 
épigraphe : UTipiOu, rr.v itapaxcnaOjxov ÿv)«£&v, ixrptrriptvos 
rii (3 iGüïovç ■ x‘Wft>nlc/(, xal àvuOlaiK r«?ç ^ivéwûpov yv&rcwç. 
Saint Paul, in I* Epistolaad Timotheum, cap. vi, v, ao; et 
lo mémoire enregistré sous le n° a, ayant pour épigraphe t 
Les opinions des Gnosliques n étaient qu’un platonisme 
christianisé , comme le platonisme n était lui-mépie que le 
magisme. (Abbé Foucber, Traité historique de la religion 
des Perses.) ’• * ■ *• 

Le prix sera une médaille d’or de la valeur de quinze 
centsfrancs. Les ouvrages envoyés au concours devrout être 
écrits en français ou en latin , et ne seront reçus que jus¬ 
qu'au i -f avril i8a6. Ce tertne est de rigueur. 


Le septième volume dos Mémoires de l'Académie des Ins¬ 
criptions et Belles-Lettres est achevé d’imprimer, et il sera 
incessamment mis en Vente. Indépendamment des mémoires 
sur la littérature ancienne et des notices historiques sur la 
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vie et les ouvrages de cinq des membres de l’académie, qui 
ont été lues dans le cours des années 1818 à i 8 aa, par 
M. Docicr, secrétaire perpétuel ; ce volume contient six raé- 
. moires, tous relatifs à l’histoirfto» à 4 géographie de l’Orient. 
Ts'ous allpns en donner une indication très-sommaire, 
i° Sur la vie et les opinions de Eaq-tscu, philosophe 
chinois du sixième siècle, avant nçtpe ère, par M. Abel-* 
RÉmusat. Nous avons déjè inséré dans le* Journal Asiatique, 
\, m, p. 3 et suiyantes, on.extrait considérable de ce mé¬ 
moire , lu dans la séance publique de l’^cadémi' 1 , du a 8 juil¬ 
let i 8 ao ; col pxtrait est tout-n-f#it propre b donner une idée 
suffisante de l’importance et de la nouveauté des matières 
qui sont contenues dans cet ouvyage.* . . ..... 

a 0 Sur lu Nature et les Révolutions du droit de propriété 
territoriale en Égypte , depuis la conquête de cc pays par 
les Musulmans , Jusqu'à l'expédition des Français, par 
M, le baron Silvestiuc deSacy. Cc mémoire, qui traite de 
cette partie intéressante du droit publio.sous In domination 
des Ayoubilcs et des Mamelouks, «s.l le complément des tra¬ 
vaux entrepris depuis long-tcms sur CpUc matière par «on 
savant auteur, et qui ont été publiés .il-y a plusieurs années 
dans In môme collection. . | 

3° Sur la dénomination de Portes cnspicnfics, caucasien¬ 
nes , sarmotiennes et nlbaniennes, appliquées aux défilés de 
la chaîne du Caucase , et sur le nions Caspius des systèmes 
géographiques d’Eratosthèneet efllipparque , parM. le ba¬ 
ron Walcknaer. L’auteur fait voir que cc n’esL point h tort 
que les ancien» ont applique le nom de Portes Caspianncs 
au grand défilé qui traverse par le milieu la chaîne du Cau¬ 
case et qui conduit de l’ancienne Sarmnlic dons la Géorgie. 
Il serait facile d'ajouter aux observations du savant auteur 
qui sont toutes justes et concluantes. 

4° Recherches sur la ville de Kara-Koroum , avec des 
éclaircissemens sur plusieurs points obscurs de la géogra¬ 
phie de la Tartarie pendant le moyen âge , par M. Adel- 
Rémusat. Ce mémoire est accompagné d’une copie figurée 
d’une carte chinoise, qui représente toute la partie de la 


( »»« ) 

Tartane située au nord-ouest de la Chine. Indépendamment 
de la fixation exacte de la position de l’ancienne capitale de 
l’empire de Tchingiz-khaû, restée inconnue jusqu’à pré¬ 
sent , On y trouve beaucoup de discussions intéressantes et 
de nombreux extraits relatifs à la géographie de l’Asie Cen¬ 
trale, tirés des livres chinois. 

* 5° Mémoire sur un traité fait entre les Génois Je Pcra 
*t un prince des Bulgares , par M. le baron SilyeStre de 
Sacy. Ce mémoire, composé à l’occasion d’un traité resté 
inédit dans les archives do Gènes, intéresse l’histoire du 
Bas-Empire et celle do l’empire ottoman. On y a joint des 
pièces diplomatiques et quelques extraits historiques en turk. 
Le prince qui conclut ce traité avec les Génois, et qui est 
resté inconnu aux historiens, y prend le nom de Juanchus 
fils.de Dobordize. On essaye de prouver qu’il est le même 
qu’un prince bulgare appelé louanka par les Annales otto¬ 
manes , qui avait régné dans une partie de la Bulgarie , 
nommé peut-être Dobridji du nom de son père. 

6 ° Un second mémoire sur les Relations politiques des 
princes chrétiens , et particulièrement des rois de France 
avec les empereurs mongols , par M. Abbo-R&musat. Ce se¬ 
cond mémoire traite particulièrement des relations diplo¬ 
matiques dis Chrétiens avec les rois de Perse de la race de 
Tchinggiz , depuis Houlagou jusqu'au règne d’Abou-saïd. 
On y a joint des fac-similé des lettres d’Argoun ctd’Oldjaitou 
nu roi de France Philippe-le-Bol,dont les originaux existent 
aux Archives Royales de France. Il a déjà été plusieurs 
fois question de ces recherches importantes dans lo Journal 
Asiatique (t. i, pap. 6 a et 139 , et t. ri, pag. 37 a). 


Errata du dernier Cahier (Juillet.) 

Page 5, ligne 7 , du lieu de svanl J.-C., Use 1 aprii J.-Ç. 

-—5, —- 8 , Aulieu de *v. noire hrc, — de notre ère. 

— a5, — 9 , Au lieu de 35 et demi, — 53 et demi. 

— 46, — 1 5, Au Heu de JJara. — Nara. 
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aperçu d'un Mémoire sur la traduction 'persane 
du Mahabbarata, faûcpar ordre de l’empereur 
Djclal-ediLin Mohammed Akbarj par M. Schui.z. 


' ‘ • \ ’ - • 
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Ir. y avait, continue le ministre, parmi les partisans 
de chacune de ces deux sectes, des gens qui répan¬ 
daient dans le peuple des doctrines fausses, en substi¬ 
tuant leur» inventions aux lois des anciens, llâ ca¬ 
chèrent, tantôt par ignoranc^ tantôt par Frxéli- 
gion, ces livres et les préceptes des philosophes, 
comme cela convenait le mieux A leurs propres désirs 
et à leurs mauvais penchons. On devnit donc tout 
faire pour préserver le monde des erreurs de ces soi- 
disant sages et savons. C’est pourquoi l'empereur or¬ 
donna que : V ■ ‘ i . < , ' , ^ K À* 

«lj&\in'eltfahabharata,qm est sorti delà'plume de 
gens d’&ne haute intelligence, et qui renferme la plu¬ 
part des croyances premières et secondaires des 
bfahmes de Klüde, parmi lesquels il n’y a point de 
livres plus grand et plus distingué que rclni-vi - que 
ce livre , dis-je, fût tradnif par lesSatansHe chacune 
dVîces àéux Sectes, et par les géns versés dans les 
langues- dé chacune des deiix nations, l'éûnis Cn bonne 
Tome Vil. . 9 
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har-mouie et en bonne intelligence, sous l’inspection 
d’auteurs habiles et d’hommes célèbres et justes. » 

tSj s 6 

j jr^ïs. *£*** 

jy d ub 

oS%i ^ 

¥ yV jflWi vV. f#ÿ; vSjjW J- 5 ^ j 

Folio 6, verso. 

Aveuglés par l’esprit de parti, observe Abou’lfazcl, 
et menés par des coryphées, sur les traces desquels 
tout le inonde marche oliex eux, les Indiens sont plus 
attachés A leur religion qu’on ne peut se l'imaginer. 
Ils croient, les qof /aute de disccrpeui£iUv'lefl autres 
pervertis par leurs passions injustes;, que leurs dogmes 
sout exempta de toute imperfection. lia ne font donc 
que suivre, lesyoux fermés, ceux qui les oui précédés, 
ou bien leurs maîtres, qui les empêchent d’examiner 
leurs doctrines, et qui les affermissent dans leurs 
croyances absurdes. Une des conséquences qui en de¬ 
vaient nécessaireivcnt résulter, fut que les musul¬ 
mans de l’Inde, qui ■ n'avaient aucune cftnopw$oucc 
de ce qu’il y a de noble et de précieux da«ç les dçc- 
trines et dans les sciences des Indiçns,.s’imaginèrent 
que cette nation ne professait que 4es absurdités. Ils 
la repoussèrent donc avec un dédain sans bornes. 
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JîJrjî^ oîPo^r^y 

<JL>\j>J) s^s-Uo \j AjbUab! <JU*-d ^obü»! l^jl^lü 

* ^.Vfï - crV? j ^ Jt 

• • 

Voilà ce qui détermina encore l'empereur Akbar à 
faire traduire le Mnhabharata j qui contient tout ce 
qu’il y a de bon et de tnauvais dans les avances des 
Indiens. 

«L'esprit sublime du schàh , ajoute In préface, avait 
en vue, en mémo tenis, l'accroissement des connais¬ 
sances de ses sujets musulmans. Il y avait, dit-elle, 
parmi ceux-ci, beaucoup de gens qui, ne s’étant ja¬ 
mais instruit, ni sur l’histoire des autres nations, ni 
sur celle de la leur , et n'ayant jamais eu nucaue con¬ 
naissance des livres historiques des Chinois., des In 
diens, des musulmans eu>f-iuénics, s’étaieut persuadés 
que le monde n’exisloit que depuis sept mille ans. Le 
Mahabharata pouvait donc bien les préserver de 
telles erreurs ; il pouvait leur montrer, remorque le 
> \i\y ,.que l'origine du monde sc perd dans l’antiquité 
la plus reculée, et qu'il est impossible de remonter 
à la source d’où sont dérivéos toutes les sciences et 
toutes les connaissances humaines. 

» Considérant cela, on rassembla une réunionde 
savaus, connaisseurs de. langues, distingués . par. une 
•érudition abondante ot par leur, attachement à la. re¬ 
ligion, aussi éloignés d’une baiuc et d’une opiniâtreté 
injustes, qu’ils étaient près de l’équité ot de l’impar¬ 
tialité, 'Ils traduisirent le livre susdit, après l’avoir 
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étudie et approfondi, par des expressions.claires et 
par des termes usités. » 

jji OjS? j 

sv «jj J |xt| j 

a»£>C j j j J^li' 

Folio 6, recto. * Jj3^=> 

U faudrait n’avoir pas lu des passages aussi .clairs 
que le «ont ceux que je viens de traduire, pour croire 
que ce fut Abou’lfazl que l’empereur chargea de la 
traduction du MahabharaUi. Abou’lfazl ne fit que 
composer In préface (comme il le dit en termes assez 
précis) pour donner plusieurs rcnscigncracns sur le 
livre même, et pour y mettre au commencement un 
résuuié.-ou un aperçu général d*s principaux objets 
que-renferme le poème.:. . 

Comme il doit être intéressant-pour la critique de 
cette traduction, de savoir si ceux qui furent chargés 
de sa dernière rédaction étaient brahmes bu maho- 
metans , j’ai cru devoir soigneusement traiter celte 
question dans ce mémoire. Voilà les résultats de mes 
recherches., ... •. 

Les fréquentes omissions de quelques formules reli¬ 
gieuses, assez souvent répétées dansToriginalsanskrit; 
telles que l’invocation de plusieurs divinités indiennes 
cl la suppression du mystérieux Oumquel’on remorque 
par exemple, à la tête do la première section dn Ma - 







/ 
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habhamta. sansjiritf donncnt lieu de croire, désole 
commencement de ccttc recherche, que l’on doit re¬ 
garder des savans musulmans comme les ^üleurs de cet 
ouvrage. Ou a aussi retranché, dans cette traduction, 
tous les éloges qui so^it sans cesse prodigués dans l’ori¬ 
ginal aux Fcdas. De même la lecture de ces derniers, 
et celle du Mahabharata, y est recommandée,' dans 
l’ouvrage persan, Beaucoup moins souvent qu’on ne l’a 
fait dans le texte indien. • 

Une seconde preuve qu’il faut attribuer A des mu¬ 
sulmans la traduction du Mahabharata , ou an moins 
la dernière rédaction depet ouvrage, me paraît résulter 
d’uuc foule d'expressions aussi étrangères A la termino¬ 
logie religieuse des Indous, qu’elles sont familières 
A la piété et à la dévotion musulmanes. 

J‘y compte par exemple tontes Ces’ formules de 
louanges, d’actions de grôcè», etc., ajoutées au nom 
de Dieu, que Fou rencontre partout dans les ouvrages 
musulmaus et qui ne manquent pas non plus dons no¬ 
tre manuscrit, où on les tnmvc à choque instant en 
abondance. Les formules *l)l 

* J J* tjp- ne sauraient se 

trouve^ dans aucun livre musulman en plus grand 
nombre que'dans la version du Mahabhararà- elles 
y sont même employées quelquefois dans des endroits 
où leur contraste avec la mythologie indienne les rend 
presque absurdes; comme quand on lit à lîepàg't^lp, 
verso, dons la traduction d’un épisode du poëm£ / ou 
il s’agit de YAgni, c’est-à-dire de la personnification 
du feu, 
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, .« Le feu, par ordre de Dieu très-haut et trcs-glo- 
» rieux, se mit à parler et dit. » • 

Mais, sans m’arrêter à d’autres passages, j’en rap¬ 
porterai ici un seul qui prouvera suffisamment, je 
crois, que les auteurs de cette traduotion n’étaient 
pas brahmes. Ce passage renferme une. observa lion 
polémiqué très-mal placée, enjérité, au beau toi- 
lieu delà traduction.. ; »... 

,, On yenaif de lirçAans ttHer-ci, que les Pondons, 
appty.leur arrivée A }a couu leur oneje, ne furent 
pas rcçpn.uus dans le premier moment nomme tfcsccn»- 
dnns-légitimes du r.oi défunt. Alors, continue lu 
texte, dès voix se lisent entendre'du haut du ciel 
pour les proclamer, les enfans de Paudou, et une 
pluic.de fleurs vint tomber sur eux: voilù ce qui 
semtytj, évidemment uu P eu ,K0 P fort.» lo>gray ( ité, mu¬ 
sulmane, et Ce .qui lui fit échapper l’observation sui¬ 
vante, que l’on a insérée,à» Wït et À..travers, dons le 
ÆprpSjdu texte traduit ? . 

y' V fcï ’ 

l »l> ~ ll|Ç ■ I 

x.) tj& ji_,i v. fyfflijfü/titot 

\y/’ uiL Jj**- 

16, verso. . .£ \ 


H il faut remarquer‘que âes contes semblables à 
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)> ceux-là , cjuc'lé soleil' et la lune eussent «les enfans, 
» où qu’il eût plu des fleurs, ou que le son du tnm- 
n boilr eût été entend-u du haut du ciel, 11 e sont point 
» raisonnables. On a composé de telles, fables pour 
'n attirer plus de monde. 'Mais tout homme desprit 
.» voit bienlque ces- choses-là n’ont point de rén- 
' » lité. ») »* ' tv-*.'V v . • 

Abou’lfazl a mis à ln tête de son résumé un exposé 
des quatre graiidcs époques, ou' des ifugas «les’Indiens. 
Je l’ni rapp&té et traduit Cn entiet dahs ma notice; 
je -hti"- 'emprunte ici 'seulement l’observulloh que 
c’est l’an .995 de l'hégire, ou l’ah i586 de l’érô' 
chrétienne,-qu’il composa lu préface; 011 peut doûc 
regarder en même teins celte époque comme celle bit 
fut failc’notre-traduction. ; : ' V• 

••‘Ain suite dè’césreiJseignémon 9 chrouolo£Kpies, JW 
• leur a afOwté quelques notions sur 1» doctrine indin-ne 
delà création du monde ; doctrine que le peu d’éspnee 
qu'il fui pouvait consacrer, l'empêcha «dé bien déve¬ 
lopper. Cet abrégé est suivi de celui de Tinstoiée des 
Pandônsct des Kourous,qùi ne contieirt noù plus rien 
‘qui ne sort déjà connu pal- les écrits de plusieurs sa- 
Vatis anglais et allemands. > 1 :,; 

* Je donnerai dons iiion'mémoire les deux iWttfcs 
par lesquels Aboù’lfazl a terminé’sa. préface f-savoW i 
\Histoire tîc Tôfigviè du ■ Mahafaharatâ d’après l'es 
traditions indiennes, et l'index dés 18 scctibûs dont 
sc compose lé poème,- et qÜî renferme 3e nom: de 
‘chacune, ainsi qoe lo nombre des sfokas'ct ùVr résumé 
‘succinct desfails prirrcipan<*qciry-soiït ^coolbs: J'a- 
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jouterai à ce dernier.morceau diverses notices tirées 
de la traduction même. • 

J’ose espérer que cet index étant ainsi changé, ^ 
offrira un aperçu ou un. tableau général de la suite 
des actions et des doctrines les plus importantes 
renfermées dans le Mahabliarata. . ; . 

La traduction de ce poème est écrite, en général, 
en persan bon et pur. 

Mais on doit s’attendre à beaucoup d'expressions 
indiennes, dan» un ouvrage persan compôsé aux Indes 
et à la cour des successeurs de Gcnghiskhau; on ne 
sera pas étonne même d’y rencontrer quelquefois 
des mpts. tarare*. J’ai trouvé, ccpçndapt le, nombre 
de ces derniers beaucoup, moins, considérable dans 
le Mahabharata , qu’il ne l’est daps le Akbar-nameh, 
composé presqu’en même terns A la cour d’Akbar. 

( Manuscrit de la Bibl. du Roi, fonds d’Auquetil,93). 

J’en cite comme cjcçmpfo les mots turcs 

ambassadeurs, et ^lyjamp, fol. 34 , vus? et 128 

verso. 

. Quantapx mots indiens, on en trouve à chaque page. 
Souvent ils sont expliqués parleurs équivalens en per¬ 
san, ou par des gloses explicatives, plus ou moins lou r 
guâjiJ’ai ajouté A la notice un tableau représentant le 
mode de transcription adopté par les traducteurs peiv 
sans. J’y ai rapporté en même tems plusieurs des 
gloses persanes dont je viens de parler, elles sontpour 
la plupart de peu d’importance. Comme dans Jes com¬ 
mentaires modernes, elles manquent presque toujours 
là oùj] y a réellement des difficultés à lever, tandis 
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qu’elles viennent en grand nombre, lorsqu’elles sont 
inutiles et qu’elles ne peuvent servir qu’à embrouiller 
des choses simples et fort claires par elles-mêmes. 

Au reste, j’ai cru que la meilleure manière de faire 
connaître au public le.caractère et les qualités de cet 
ouvrage, était d’accompagner ma notice de plusieurs 
morceaux que j’en ai extraits et traduits. JPaichoisi pour 
cela : i° la traduction persane de l’épisode de Kola et 
Dnmayanti, dont le tcicte sanskrit, publié en 1819 par 
Mv Bopp, est entre les mains de tout le monde. Ou 
n’aura qu’à comparer le beau travail de ce dernier à la 
traduction persane, pour se former une idée assez 
juste ded’cxactitudc ou des défauts de celle-ci. 

♦Cet épisode sera suivi : a 0 du Dialogue de Bhri- 
ghou ofde Bharadvatja, pris dans la douzième section 
du Màhabharata. et renfermant Jn discussion phi¬ 
losophique des questions les plus importantes qui se 
rattachent nu système du panthéisme indien. 

J’espère que l’on ne voudra pas me faire l’objection 
que ce n’est pas par des morceaux détachés que l’on 
peut juger de l’ensemble d’un ouvrage aussi vaste que 
l’est le Mahabliurata. Ceux qui seraient assez injustes 
pour m’adresser un tel reproche, auraient oublié, sans 
doute, que pour obtenir un résultat aussi complet 
qu’ils le demandent, il ne s’agirait de rien moinp 
que de collationner près de deux mille pages grand 
in-folio de la traduction persane, avec les cent mille 
slokas dont 6C compose le texte de l’original sanskrit. 
Or, les résultats que l’on pourrait se flatter d’obtenir 
d’une entreprise aussi longue et aussi pénible, seraient- 
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ilsKenptopbHionnésküIrtiVîrîl etaiHêms qrfilfaudrait 
il ècéssè ircmeht J bcniMcrer ? Ce serait bien le cas, je. 
crois^dë ttTTWteri ayec Àborflfazl, trop longue la lec- 
tUflodn Mhhabharata , et te s’écrier avec lui î 

■z~4 .jÿüjjii-alai* -jtyj J»j?A 

• « Qae Dieu doitloué «le oe <fu’il m'existe plus une 
histoii'd aussi doWgtte- cl’prolixe (largc)v > aussi mer- 
tf ‘Wiliwwc et singulière/ dans \es differentes annale* 
» de iW'ivëfty t\> qU'if rfy m pins de traces d*t»i»e Iqw 
)» qunCitéauMiétrange parmi lesliabiUnsdu mondolfr 
• • ’ • P. E; Schülz. . • . • 



Mémoire. jur lo traiUfait entre PMlippc-lc-ilardi ; er, 
n'/ümôiJt Tunùsu oru i vjQuppuc liévacuatiork^o;» 
*' ‘ritoiro do Tunis par l'armèa de*. Croisés .,.. ., , 




* li» moft de saint Louis ^arrivée le a 5 août 1270, 
aVriît jeté te'débouvAgemfcftt dniis lame des Frann**» 
qui ôtaient ci«î)C«fl devantTunis,'et qui, affaiblis par 
lëdôlaût dô vivres £t par la maladie/ étaient peu en 
ôta t de^ésistcr'au'x mlwolnia/is.-L’niriréc de Charles, 
roi 1 de Sicile-, avec fine fletCearhorgée de renforts etde 
ptfôviéitms, l'anima un peuples espérances de damée, 
et'ittl'à'tfcnlfâgè é^sefc considérable obtenu parce priuoe 
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sur les musulmans, vint à propos pour releverle cou¬ 
rage. deacroisés, et pour faire perdre aux infidèles la 
confiance qnc leur avait inspiré l’état de faiblesse et 
dcConstcrnationdcschrétiens. Dans ces circonstances/ 
Je roi de Tunis crut plus prudent d’acheter la paix, 
et d’éloigner, à force d’argent, les dangers dont sa 
capitale était menacée.. Ce prince , qui se nommait 
Abon-Abd-allah Mohammed,-uccupart depuis dix-, 
huit ans le trône dé Tunis. Plusieurs de scs ancêtres 
avaient Commandé dons cette partie dti côbtinent afri¬ 
cain, pour les Almahndea*,souverains de l’Afrique cb 
de 1 ’Espagoej mais «on père* Abou-Zncaria, était le 

premia de sA famille qui, profitant de la faiblesse des . 
Altnohades, «’y.était fendu indépendant.-Il aVait joui 
d« sp»fUsurpation pendant ring-U'oia ans* et’Jivast 
étendu sa> domination sur Trémésonp flégeluu'as» ci 
Geuta. Son autorité étaitinuasè recowmteep F.ipogtiev 
é Séville, Xl»tiva> MnlagaëtGfonnde. Son fils , on suc¬ 
cédant A sa puissance en l’année même'où saint Louis 
était descendu en Égyp«te et s’était emparé de Da¬ 
miette , avait aussi hérité d’immonscs ttfésorsk Almoa- 
tnifter ( car il avait pris ce!surnom en inanlMiteur lo 
irôlihs)/fiêa::dBj«a'pDi9SaDce«t de.sch richesses* avait 
cc sfé.y depuis cinq ans-, de payer le'txihüt auquel Je 
royaume- de. Tunis-.éüiit assuiéti Cnvori la Sicile ^ 
mais l'inquiétude ique lui inspirait la présence des 
oroisés/avait clwingé scs dispositions , et il Jêfit. volon¬ 
tiers sacrifié une partie de «es trésors pour oc-détriror 
skjfics justes alarmes;Th fit doïic propoiser ai» Mstê* 

geam un aecomroodemesù. ^.plupart des princes cl 
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des seigneurs de l’armcc chrétienne n’étaient pa9 
éloignés «le prêter l’oreille à ces propositions. Si nous 
eu croyorts Guillaume de Nangis, auteur contemporain, 
Philippe-le-Hardi eût mieux aimé poursuivreson entre¬ 
prise contre Tunis -, il lui semblait facile de s'emparer 
de cette ville, et une fois maître de la place, il l’aurait 
rasée, pour ne point affaiblir,, en y laissant une forte 
garnison, farinée chrétienne qui devait de là porter 
ses armes en Syrie, et il.aurait abandonné les côtes 
d’Afrique. Toutefois, il céda sans peine à l’avis des 
rois de Navarre et de Sicile, et se laissa,persuader 
par l’espoir de reeevoir une ttfès-fortc somme des en¬ 
nemis delà religion, pour ^infiemuité des frais qu’â-t 
vait coûtés cette expédition,; et en outre de riches 
présens. La paix, ou plutôt une longue trêve, fut 
convonuc entre les chrétiens et les musulmans 5 mais 
ce parti.déplut en général à l’armée, qui ne partageait 
pas l’indemnité ,, et qui avait compté sur le pillage de 
Tunis y ville riche et commercante. On murmnTa sur¬ 
tout contre le rôi de Sicile f qu'on accusait d’avoir 
sacrifié les intérêts communs à son avantage particu¬ 
lier, et de n’avoir accueilli les propositions du prince 
musulman, que dans l’espoir de voir rétablir le tribut 
annuel que Tunis payait précédemment au royaume 
de Sicile , et dont il avait inutilement réclamé le ré¬ 
tablissement et les arrérages depuis plusieurs années. 
«Mais, dit l’historien de Philippe-le-Hardi, dont je 
traduis exactement les expressions, ces reproches 
n avaient point de fondement et n’étaient que 
l’effet de cette ignorance présomptueuse qui poylc 
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d’ordinaire là multitude, incapable d’apprécîëf* Ce 
qu'exigent des circonstances, h embrasser le parti de 
l’oppositiou contre! ceux qui ont la conduite des af¬ 
faires. » Quoi qu’il en soit en thèse générale de cette 
réflexion de l’annaliste, qui sans doute était bonne 
pour le siècle où il écrivait, il semble du moins que 
pour le cas particulier auquel il l’applique , elle était 
très-bien fondée. Entre tous les princes croiséS, Phi- 
lippl-le-Hnrdi était assurément Celui qui avait les plus 
forts motifs de désirer un accommodement : il devait 
souhaiter qu’il lui fût permis de renoncer avec hon¬ 
neur è une entreprise hasardeuse, qui avait été con¬ 
seillée plutôt par un zèle mal entendu que par la 
prudune#, et où saint Louis et une grande partie de 
son ormée avaient succombé à une funeste maladie, et 
do revenir eii Fronce,* où sa présence, nff commence¬ 
ment d’un nouveau règne, ne pouvait être indiffé¬ 
rente. L’histoire ne peut donc lui faire aucun re¬ 
proche 'sur le parti qu’il prit dons ces circonstances, 
quoique les evénemens malheureux qui nccompagnè- 
rènt le retour do la flotte chrétienne en Europe, aient 
pu lui inspirer des regrets. • «‘-i : 

Guillaume de Nangis noUs a fait connaître, tant 
dons Sa Grande Chronique que .dans son Histoire de 
P h ilipp ede-Iia rdi, l.es conditions du traité conclu entre 
les princes croisés et, le roi de Tunis, et son récit 
paraît avoir servi de base.à celui de tous nos-liisto- 
riens. Pour üe pas surcharger ce mémoire de citations 
qui pourraient paraître supèrflues ÿ ‘je me bornerai à 
rappeler ce qu’en ditj’auteur de l ’Histoire de là Drplo- 
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matio française' r ijui cite comme unique autorité 
Guillaume de Nangis. Suîvantcet écrivain, on convint, 
de part ot d'autre , dune trêve de Art ans , dont les 

clauses principales furent : rj - \ '• . 

•- Que le roi de Tuais -paierait au roi de France et à 
ses barons les frais delà guerreq ’ • •• •' 

•• Que les chrétiens établis dans le royaume de Tunis 
y vitraient en liberté, aveC les mêmes franchises que 
les naturels du pays} ' " ••••’.. ! i 

Qu’il leur serait permis d’y avoir des églises oi\ 
l’on pourrait ppécher ln religion ‘chrétienne • 

- Qjfil Aurait libre aux mnhomutans de l’embrasser ; 

Que lus marchands chrétiens pourraient''trafiquer h 
Tunis, aux mêmes conditions tjuc les autres mar¬ 
chands; 

• Qu’on relâcherait, do part et d’autre, tons les pri¬ 
sonniers; 

• Qnele'roi de Tunis paierait nUToi de Sicile, pen¬ 
dant qUihxe ans, le double du tribut onquotll tétait 
soumis depuis long^tcms, et qu’il donnerait, «vont le 
départ des croisés, les arrérages des cinq années qu’il 
n’avait point payées. 

'Ce traité, ajoute M. de Flassan, dans la position 
difficile oi\ se trouvait l’armée française; ravagée par 
la peste, parut trôs‘avàbtngeux, d’autant plus que 
l’objet principal de la croisade, qui était la propaga¬ 
tion du christianisme eu Afrique, «e trouvait rempli. 

Dcu* choses > dans lés conditions ainsi énoncées de 
ce traité, auraient dû paraître extraordinaires, ot au¬ 
raient pu éveiller l’attention de la critique. On aurait 
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'eu droit de*s’étonner d’abord qu’en cou venant,d’n ne 
Iréve qui ne devait durer qne dix années, ro.i dp 
Tunis s’engageât à payée pendant quinze ans lç tribut 
réclémé par le roi de Sicile, et qui était uu des mo¬ 
tifs, ou du moins un des prétextes de la guerre^} et 
en second lieu, que le roi de Tunis eût accordé aux 
chrétiens la faoulté de faire des prosélytes parmi les 
musulmans. Cette dernière clause surtout u’aurpit pas 
dû être admise facilement,..Jmisque, dans la v épi lé, 
rien n’est plus divcçtetoent opposé à la législation mu¬ 
sulmane, qui condamne sans rémission Jcs apostats h 
la peine de mort, et qu’ou ne saurait, jepensc, citer 
aucun exemple d’un prince musulman qnisc soiUou- 
mis à une semblable condition, JSous spvons, il. est 
vrai, qu’un souverain de ri'lgyptc, Hakcm ,,upri*s 
dvcnr contraint les juifs «tJff cMliond à M jfc»re 
musulmans, leur permit de rovenâ-â U. profusion de. 
leur première religion- Mois Hakem étaitun extrava¬ 
gant* qui se conduisit.en cela par un pur caprice, 
comme qnand il ordonna Je massacre de trente ipille 
Ühiens, parce qu’un de ces an.Unaux avait effrajéjl’ânr 
qui Jui. servait de monture, pu. quand il défendit aux 
^ûpdonnieïîs'do.fairet dûs souliers, pave lé» fcnuuüfi \ et 
son Oxoïnple ne pïoutHixictj . ,;:cj . , 





'0 ' 
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(i) Il y a dans l'histoire Je la dynastie des Almobades , un traité 
qui ronlie'nt de la part du prince musulman de» engagemen» plus ex¬ 
traordinaires encore que ceux dont il «'agit ici; mais les circons¬ 
tances dans teéqnclles se*WüTïîtice prince, cbastë de scs États, et la 
conduite qu’il tint après y ilr« rentre', expliquent fre éjUe'Ce»’ stipula- 
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Toutefois, la clause dotitnous attaquons l'authen¬ 
ticité est attestée par Guillaume dé Nangis, et pal- 
quelques autres chroniqueurs, qui ^expriment même 
à cet égard plus fortement que ne l’a faitM. de Flns- 
smy car, suivant çnx, le roi de Tunis s'engagea à 
permettre que des monastères chrétiens fassent cons¬ 
truits dans toutes les villes de ses états ; que la reli¬ 
gion catholique y fût prêchée partout, et par tonte 
sorte de personnes} enfin, que tous ceux qui le vou¬ 
draient pussent se faire baptiser sans être exposés 
pour celn à aucune recherche. Il y a plus^ .nn.au tre 
chrôniqucuf nousosrore que le roi de Tunis «engagea 
A entretenir trois mille hommfc au service des chré¬ 
tiens,- quand,ils foraient la guerre dans la Terre- 

Sainte. ' '. ' * >; • • . •• 

• . 

A ccs témoignages, en apparence si concluais, la 
critique aurait pu opposer une lettre écrite le 11 no¬ 
vembre 11*70 , nu moment même où l'armée; chré¬ 
tien np'quittnit lu port deT«mîs, parmi cha#lain du 
roiyet adressée A Mathieu, abbé de Saint-Pénis y. un 
de® < régens'du royaume- auxquels saint Louis avait 
confié l’administration pendant son absenceet que 
PUilippc-Ic-Hardi avait confirmé dans leurs fonc¬ 
tions. Dans cette lettre,, qui contient les détails les 
plus circonstanciés sur les négociations qui précédè¬ 
rent ce traité, l’issue de ces négociations, les clauses 
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lions onld’cxUfiprdmMm, et.çn pput meUrc çn q,ucslion VU^aii 

• vraiment n >ulman. ... 
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du trnitô et la (orme desa Ratification, pu .lit seule¬ 
ment, eu ce qui concerne T,exercice de (a religion 
chrétienne dans le royaume de Tunis, que ; lej roi p 
promis que les chrétiens.pouiRaient librement établir 
leur résidence et posséder des biens dans les princir 
pales villes de ses états, cl qu’il leur serait permis 
d’avoir dans ces mêmes lieux des églises, dans les¬ 
quelles ils pourraient prêchpr publiquement. 

Les conditions du traité, telles que les rapporte,le 
témoin occulaire, auteur de la lettre dont nous venons 
de parler, prouvent évidemment que le roi de Tunis 
redoutait l’armée des croisés, et sc trouvait réduit à 
une grande extrémité. Mais elles ne présentent aucune 
clause invraisemblable et inconciliable avcclcs devoirs 
rigoureux d’uu prince musulman , comme serait celle 
qui aurait autorisé lcsspjcts mahométans A embrasser 
la religion chrétienne., et à recevoir le baptême, 
sons encourir par cette apostasie aucune peine. La 
permission de prêcher est limitée aux chapelles des 
chrétiens domiciliés dans le royaume de Tunis,..et, 
quoiqu’on général les souverains musulman? pe& 
nicltenl difficilement à leurs sujets chrétiens $0 cons¬ 
truire de nouvelles églises, ou de rebâtir celles que le 
tems, ou de? accidcns ont détruites, cette rigueur est 
plutôt l’effçt du fanatisme, que l'exécution d’une loi 
précise et généralement reconnue. . ; 

J’ai dû consulter les historiens orieptqu*, pour 
m’ossuj*er si leur récit. ajouterait do nouvelles cir-r 
constances à celui des écrivains de l’Occident, ou je- 
terait quelque lumière su? ce sujet. Parmi ceux au*- 
Tornc FII. iQ 



.( .r> ) 

quels fai en recours , un'seul rapptftté’uri Fait 'assez 
important pour mériter quelque’ discussion. Suivant 
lui, lë• roi de Tunis ayant eu avis du dessein du roi 
de France'qui devait venir mettre le siège devant sn 
capitale, fit tous les préparatifs convenables pour sa 
défense, et en même tems ilcnvoyu à saint Louis des 
ambassadeurs pour lui demander la paix; il joignit à 
cette demande pacifique une somme de 80,000 pièces 
d’or : le roi de France accepta la somme, et ne se 
désista point de son entreprise. Personne, certes, ne 
oroira que saint Louis se soit rendu côupable d'une 
action aussi basse : toutefois, il ne me semble pas 
difficile 1 d’entrevoir ce qui a pu donner lieu à ce récit. 
Joinville nous apprend que le roi de Tunis avait en¬ 
voyé plusieurs fois des ambassadeurs à saint Louis, et 
qu’une de ces ambassades avait eu lieu l'nunéc même 
où le roi s’embarqua pour sa seconde Croisade. Il 
paraît aussi, par le récit du sénéchal de Champagne, 
que le prince musulman mettait beaucoup d'intérêt à 
«e concilier l'amitié du roi do France , et que, pour 
cela, il feignoit de n’ôtre pas éloigné d’embrasser la 
religion chrétienne. Peut-être est-il permis de suppo¬ 
ser qu’en cultivant l’amitié de saint Louis, le roi de 
Tunis avait pour but de s’en faire un appui contre le 
roi de Sicile* Charles, frère du roi de France, auquel 
Abou-Abd-nllah refusait de payer le tribut accoutumé, 
et dont i} redoutait la vengeance. Quel que soit au 
surplus le motif de sa conduite, il n’est guère douteux 
que ces ambassades ne fussent accompagnées de pré¬ 
sens, et ccs présens ont pu être convertis, dans l'opi- 



( »<7 ) 

mon de l’historien musulman', en une «Mffie v ofl&tc 
pour dés stipulations de paix.' - • • •' ; •» , 

Tous les écrivains que j’ai cités, reconnaît 
mmement qu’il fut fait un traité entre Philîp^é-Ie- 
Hardi et le-roi de Tunis; quoiqu’ils ne àôîent fi* 
entièrement d’accord sur les clauses de ce traité j'tnhis 
aucun d’eux ne paraît aVt>ir vu cet acte. Il existe Vîtyën: 
dont dons les archives du royaume; il est vrai qti’ll 
est écrit en langue arabe, mais il est surprenant quVn 
n’ait pas fait attention A la noté latine écrite' àVïlôs de 
cette pièce, et qui en indique suffisamment l'objet. 
Ce traité étnit déposé dans le même cnrton qui conté^ 
naît les lettres des Empereurs Mongols qu’a pnhliéés 
récemment M. Abcl-Rémusat, et la lettre de Ta tnt* 
lan à Charles VI que j'ai fait connaître il *y » q^él- 
ques années. Il est écrit sur une grande feuiHc de 
parchemin , et scellé d’nh grand sceaü de cire rou^e, 
attaché avec des lacs de soie rouge et verte, et portant 
une légende arabe. 

J’ai mis sous les yeux de l’Académie la traduction 
entière de ce traité, qui est beaucoup trop long:pour- 
trouver place dans l’extrait de mon mémoire.’Tèm 
donnerai seulement une très-courte aualyse, nl©dior¬ 
nant X faire connaître exactement les clauses qpi edn- 
cerncnt l’exercice de la religion chrétienne .danet les 
états du roi <fé Tunis. *»-, 

Les parties contractantes sont : d’one partîtes t<$î* 
de France, de Sicile et de Navarre; et àé l'autrepte- 
roi de Tunis, qui prend le titre: de 

prince des croyons. « t • i ,t .. . i 
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On y stipule d’abord sûreté et protection entières 
pour les sujets du roi de Tunis, qui se trouveront, 
pour le commerce , dans les états des rois chrétiens , 
sur tç^re-comme sur mer : les rois chrétiens ne four¬ 
nirai aucun secours aux ennemis du roi de Tunis. 

• Pareilles garanties sont accordées par le ro.i de Tunis 
aux chrétiens qui résideront ou trafiqueront dans ses 
états. , ; . 

‘Les pjoines et les prêtres chrétiens pourront de¬ 
meurer dans les états du prince des croyons, qui leur 
donnera.un lieu pouryhfttir des monastères et des 
ég)$fMii«0t y enterrer leurs morts; lesdits moines et 
prétr.t» prêcheront et prieront publiquement dans 
leurs églises, et serviront Dieu suivahtlcs rites de leur 
religion, et ainsi qu'ils ont coutume de le faire dans 
leur pays. • 

Les marchands des étals des rois susdits, ou des 
nutmpays ; qui sont établis dans les états du prince 
des croynns, observeront, dans toutes leurs.transac¬ 
tions, leurs usages accoutumés; on leor restituera tout 
ce qui leur a été pris; et tout ce qu’ils avaient en 
dép'Ôt chez les habitans, ainsi que les créances qu’ils 
avaient à exercer. ....... 

Les prisonniers seront rendus de part et d’autre. 

■> On stipule ensuite tout ce qui concerne l’évacuation 
du territoire de Tunis, et dans cette stipulation sont 
expressément comprises les. troupes qui pourraient 
arriver après la conclusion du traité, et nominalive- 
ment,1e prince Édouard d'Angleterre. . 

La durée de la trêve est convenue pour quinze an- 
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néos, à pait»i-du côimhcncertient de noveiuïfrc ’i'ayo. 

L’indétahité pour lcs : 'frais de la gueérc cst'fiKée 
à aicVJodo éfacèS d’or, chacune desquelles éqüivatit, 
est?—il 'dit, à 5o pièces''d’argent de leur monnaie, 
pour le poids et poùr 'ic titre : une raôitiè “'sera 
payée comptant, et TaUtrc moitié 6era répartie sur 
deuxaiinées'Solaires, à partir delà date des présentes, 
et sera acquittée par portions égales à la fin de chacune 
des deux années. sr, ‘- " <. “’d Mit îiu 

1 Le roi ; de Tunis donnera ûiiX prinécs chiliens, 
pour la sommé doiit fl resté débiteur, des cautions 
qui devront être prises parmi les négocinns'cbréticns. 

Daiislb traité sont compris Baudouin, empereur • 
de Constantinople; Alphonse, comte de ToUidusè; 
Guy’ ^cbmte do Flandre ; Henri , coïnte de LUxèm- 
.bourg; et tons les comtes, barons ctchèvâïieVs'pré- 
sens." ' ’*d*i*‘ ïWctO'iq.«••<«« *«h ; V:*V! i'I'isjt!' ' 

Lés môin'ès é’iirétréÿet cVèqu'es sont prisé témoins 
de tout le contenu du traité. 

Ajyrès la conclusion de l'actect sa date, mais‘avant 
les signatures dos témoins musulmans, se trouve la 
stipulation particulièrc.au roi de Sicile, en cejj termes: 

• y Ï1 est ajouté aux présentes conventions, qu’il sera 
payé'auprès-illustre Charles, par la grâce de Dieu, roi 
de Sicile * pour les cintpomé'es passées, finissant à la 
date des présentes, la somme qui était payée^jjdinai- 
rement à l’empereur ; il sera également payé audit 
roi très-illustre; à compter de ce jour, et en avant, 
par chaque années lé*dmïMé'de céqftï StlrfLpayé à 

p • , 1 , 7* ■' , . 1U • ' ' ii 

1 empereur. » 
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„Çqt .acte» dont l’aptjiçnticité ne saurait être con¬ 
testée,, Jiçif .Cependant A quelques questions 

philo^giquqs o^çhrpn.ojogiqqes., dont j ai dû, en les 
expq^fà l’Acadcnt^,,. jpdiqqer la solution, et déve- 
\0^p e »;;^p0n^éq a ençe9, EUes ne sont pas sans impor- 
tapc^ppu^Ja |ittératp^e.Orieutalp, devenue aujourd’hui 
l'objet dç*<fch.erchçs et d’études multipliées dans toute 
l'Europe, et dont le cercle s’étendra toujours d’au¬ 
tant plus qu’on y consacrera des efforts plus nombreux 
et plus assidus j- mais plies, ue sont pas de «aturc à 
W h ? l M “V contenterai de dire eu 
ûflfeWÜhW'Vft'AwfllW du royaume cpwtipnnrmt 
çncp^^>ul^a dacpm.ens ncp^s, qui.appapticnuent 
au i;ègnfirflç phjJjppe-le-Hftvd», et que nos histo¬ 
riens paraissent avoir igpjOvcs. entièrement. Mou in¬ 
tention est de les faire connaîjrc à l'Académie, et 
d'ajouter ainsi l’intérêt de notre propre histoire à tont 
d>Utf.«3 9 V 9 ^ 8 fi ,pvi c u^appréciés de «ps jours^ quj re¬ 
commandent A la jeunesse avide d’instrpcfio.49^ l’étude 
des longues de l’Orient, , Su-vç&mE de Sac y. 


Recherches sur la religion de Fo,professée par les bon - 
zes Ho-_çhang de la Chine , par Desiiauterayes ( i ). 


ml 


La religion-que, nous allons décrire est Originaire 

"1 y»; ■ i •>!) \t ’.i ‘1 • • • i • ‘ 

(i) La plupart du ouvragé ctyhpo# P* r ! c DcsljJuUspy 0 *. 

professeur d'arabe au college de France, mort en 179!»,sont restes 
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des Indes est çe^oudop Boudasiwfwtl 

à la Chi^Ç soivdepom dûi^o, et au Jap<m.soy$ celui* 
dc.ÇfofÂq, ,Ct;Uesec^e ayant- depuis plusieurs siècles 
passé )fi Gange* s’est étendue depuis ce fleuve jusqu’au 
Japon, embrassant da.us cçttq vaste étendue de, ter¬ 
rain, la Tnrtnric au nord le royaume de Siam au 
sud, plusieurs;autijçs royauipes entre le Gange-ef la 
Chine, la Ciliée, u»4ip* et IpJapop,.. ul . v 

I^es b.on$çs chinois qwi.lft professent a’appgllept. 
honze i./iqfhong» et fortpept la $Wl)èu ne aflcle, des-, 
U'ois qui opt ÇOUM A la Chipe. * . 

Les cUippissufpommcptFo/C/iefaVi-pJOiini^ le,nom 
de Gond ne leur est pas non plus inconnu, mois.leur 
manière de Iq prononcer Je, défigure beaucoup* et, 
ceux qui.ue.sont : pqint a$ fc*t jlq h» n^nLère.do.nVhifl, 
Çh i nois .«^tjppicn t les-poms étranges, «ur$ u^pt 
croire qyc-fyuwqa p^Qqpqeéà.jlaç^Boisç.estlawéwfit 
chose que Bouda , noin qu’ils donnent à Chcha-mpu/û[ 
nvout qu’il dçvîpt Fo ; cependant Poussaa vicnt de 
Poutisuato , mot indi.cn prouoncêà la chinoise, et Pouli 
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d autant plux.leiicgrcUcr, que Ueshaiotfcrâyes joignait à'.Lt canpaii*’ 
sance lillër*ir.vdç U plupart de^ langue» de l'Asie, un judififltf,fi|fti«; 
de critique qui rend toute» se* productions tr>s-remar^uabU}. Nous 
comptons inicrer successivement dans le Journal Asiatique , les 
mens des lcrtt#dê éd homme* laborieud ét trop inodiate j*qhSpôi/rtoht 
filt* publias , qui jerçnti deriajiue 4 Intdrcsserlea amateurs do U lit¬ 
térature orientale. . t . . y •. N. 1 »Ü;IL 
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'autre Chose 'que Èoud,‘ Car les Chinois n’ayant 
^OiiJt Itf prànonti'atiôh dti'2?;id dn D, y suppléent 
par lettrés* P.èt'F, dfcht leurs organes ne peuvent 
îhfirqueb' la' difféï-'enc'e. À l’égard de' FO, ce n’est pas 
un'nom'appellatifr’‘c’est îin nom de dignité, un titre 
d’horiûcur. Il y à eu plusieurs Fo avant Chekia-mouni, 
et il y ch aurà encore d’aiitres après lui ; Fo, selon 
les bonzes, est un dlrnihiitif de/too, mot qu’ils disent 
être indien j en 'Suivant celte opinioh que'je pense 
être vraie, Foto serait donc encore Ün'è autre'mau¬ 
vaise prononciation de Bôiida ? Quoi qu’il eh soit, ils 
éritthdeht par bÔ torin'éV la' naturélhtelligehte. Pour 
CK qui ' r Cst du' nôm prbpré Ghékia-rrloùhr, Chckià si¬ 
gnifié puissant, et moum'bü jiltltôt ïnani, précieux, 
pierre précieuse. Aii resfd lés JVipon'àiV prononcent 
chakà; ceux du Boutan,' chakM; chrtquc peuplé se con- 
fotffflant A son idioifüc particulier j thaïs c’est toujours 
la’^IHtfè pérsdünè. ,Ul: ' ’V * •' • • 1 ; 

''Ccftb freCte eitcèfle Hôdt les lnissibnhdi^es dfient 
qnc IA doctrine'est ddûMe'H’uhebxtérleüroi qui ad¬ 
met le culte des idoles^ enseigne la transmigration 
des âmes et défend de manger de ce qui a eu viej 
l’autre intérieure ou secrète, qui n’admet que le vide 
ou le né^ût, qui ue reconnaît ni peiues ui récompen¬ 
ses après la mort, qui veut qu’il n ? y ait rien de réel, 
que tout ne soit qu’illnsion , et qui regarde la trans¬ 
migration des ames dans le corps des bêtes, comme 
un passage figuré de.l’amç aux,affections etinclinations 
brutales de ces mêmes bétes ; doctrine qui, à cet égard 
sèrailt’oiite morale, comme ayant pour objet la vie- 
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toii*e de l'ame sur scs affections déréglées, s’il pouvait 
y àvoirnne morale réelle où il n’y a rien de réel. 

Gètté secte s’adonne beaucoup à la contemplation, 
mais à une contemplation incompréhensible dont le 
but est un anéantissement qui va jusqu'à détruire l'étre. 

Cet anéantissement doit-il être entendu au pied de 
la lettre ou dans le sens moral? est-il réel ou mys¬ 
tique? C’est une question qui ne peut être discutée 
qh’après une lecture méditée de cet ouvrage qui est'un 
extrait littéral des ÜVrfcs dé cette religion. Le style 
chinois est obscur et serré , la doctrine dont il s’agit 
est fort abstraite, deux grands obstacles pour la clarté 
et l’intelligence d’un ouvrage littéralement traduit ; 
mais, en ces sortes d’ouvrages, il vaut mieux, ce me 
semble, conserver scrupuleusement le sens aux dépens 
de l’agrément, que de l’amplifier élégammentaùx dé¬ 
pens de la vérité; J’ai tâché cependant dé le rendre 
le plus intelligible que j’ai pu sans Cn altérer le sens : 
i° ch arrangeant les matières de façon que ce qui peut 
manquer à la clarté puisse être suppléé par le bon 
ordrej a 0 cn ajoutant quelques transitions OU petits 
préambules pour préparer le lecteur aux matières qui 
suivent, et cn faisant detems en tems quelques courtes 
rcfleitiôns sur celles qui précèdent } mais j’ai observé 
scrupuleusement de distinguer ces additions du texte 
par des crochets. : • " 

Histoire de “Fo - Chekià-Mouni. '. 

La a4° anuée du règne de Tchcou tchao ouan^ 
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an 8* jour du 4° mois ( 1027 ou 1028) avant l'ère chré¬ 
tienne, il papit plusieurs prodiges. L’empereur con¬ 
sulta là-dessus Souyeou, premier président du tribu¬ 
nal des mathématiques. Un grand saint, répondit Sou 
yeou,m\i dans l’Occident, citant de prodiges pronos¬ 
tiquent qu’après plus de mille ans la religion fameuse 
de ce saint pénétrera dans cet empire. Ce fut précisé¬ 
ment dans ce moment que Fo naquit. 

La 5 a° année du règne de Mou ouang , empereur 
de la dynastie des Tchcoa , au ) 5 ' jour du second-mois 
(c)tf8 op 94p avant l'ère chrétienne), il parut plusieurs 
pwdigcf. L’ètnpcrcuir consul^ à cette occasion le pre¬ 
mier-président du trihuijtd des magmatiques, pommé 
Jfouto, qui-répondit : Un grand Saint s’éteint dans. 
l’Occident j et précisément, dans ce même moment Fo 
s’é teignait. 

Ççqijo nous venons de dire est un récit des bon¬ 
zes, duqiicl .il .n’est fait oucune mention dans les 
histoires .olnpoMw* Le pongo suivant, se trouve à,la 
vérité don^ l’histoire, à l’endroit où elle traite des 
honjçps,,pinis elle nol’assurç pa^ ; elle dit seulement:. 
On le rqcpitfe ainsi, c’est ainsi que nous l’avons reçu. 
Voici ce songe, 1 • 

L» 3 * aimée de Ming ti, empereur dç la dynastie des 
scpoijds Han-, régnant sous le titre de Yonng ping 
(61 de l’ère chrétienne), il lui apparut en songç un 
grand homme de couleur d'or qui avait seize pieds de 
haut, etqui, tout brillant de lumière, vola dans la cour 
du palais. L’empereur consulta sur cc songe les grands 
de sa coui jlegraud-maîlredu palais, nommé Fouyi* 
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répondit : J’ai ouï dire qu'on adorait dans l’Occident 
un bontmo appelé Fo , qui acquit autrefois la sagesse; 
ue gewûtrce pas ce même liomrae dont l’image s’est 
présentée à Votre Majesté? L’empereur dépécha dans 
l’Occident le chef des docteurs, nommé Ouang- 
soun, et avec lui dix-sept autres envoyés pour en rap¬ 
porter le culte de Fo. 

Ces députés étant arrivés chez les Tue chi (Tartares 
qui étaient alors les maîtres de l’Inde, comme les Tar¬ 
ifes mogols le sont aujourd’hui), rencontrèrent deux 
brnhnxcs dont l’un s’appelait Chchia motem et l’autre 
Chofalam, et les amenèrent à la Chine avec des images 
de Fo Chchia mouni, peintes sur une toile fine des 
Indes, et quarante-deux chapitres des livres canoni¬ 
ques indiens qu’ils mirent avec les images sur un che¬ 
val blanc; ils arrivèrent A Lo-yang^ ville impériale 
de^^hine, la ro' année de Toung~pùtg (l’an 67 de 
l’èçe chrétienne). Alors seulement les Chinois furent 
en possession des trois choses précieuses ; savoir : Fo, 
1 * .religion de Fo et l’institut des bonzes Iio-chang. 
I/ciaperpiU’ demanda A Chekia motem pourquoi Che- 
kiP'iuowii n’avait pqs voulu naître à la Chiuc. Che- 
kia répondit; Le voyaume Kiapolivei est situé 

au «entre do tontes les terres du monde, et c’est dans 
çeray«W n c que fous les Fo sont nés. Tous ceu* qui 
ç>pt dq_goût pnw la sagesse y viennent; renaître, et 
par une premièie conyeïsion vers Fo iU y*««plièrent 
la véritable sagesse. J,es hommes des outres contrées 
n’avaient rien 0^ eux qui pût atfiyer Fo i c’est pour¬ 
quoi il ne leur est pas apparu ; mais son éclat et sa 
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splendeur se répandent jusqu’à eux, car chez les uns en 
cent ans, chez d’autres en mille ans et chez quelques 
autres après plus de mille ans il naît des saints qui leur 
annoncent l’illustre religion de /’oet les convertissent. 
Tout ceci est tiré du discours de Posieloun. Peu de 
tems après l’introduction du culte de Fo à la Chine, 
il s’éleva sur son sujet une gronde dispute $ mais, 
l’empereur ayant fait apporter les livres de celte re¬ 
ligion et ceux des autres sectes, et les ayant tous fait 
jeter au feu pour terminer ce différend par un coup 
d’éclat, tous se trouvèrent brûlé* excepté ceux de la 
religion de Fo, ce qui mit fin à la dispute et fit fleurir 
cette religion. . w . . » 

•. ■ ’V» r -h. ,KiS ms. 

Généalogie de Chckia-Moüni. ' • ' * i 

Sanmoto , le premier de tous les rois que les hommes 
élurent, transmit son royaume par scs ’dercenriàifs A 
Chkhenswang j issu, de lui à la trente-troisième gé¬ 
nération j celui-ci fut lè premier «de tdus ^Ui obtint 
la dignité de pontife et régna sur les quatre terres ou 
grandes îles dont le monde est composé; depuis ce 
roi jusqu'au roi Scssekievang, i,oio,o 56 rois en droite 
ligne ont tenu l’empire du monde. Le roi Scssekievang 
eut quatre fils, Cingfan, Pèfan, H ouf an et Kan- 
/oufan ; le roi Cingfan eut deux fils, Siitato et Nanto; 
le volPéfan eut aussi deux fils, Tichaa et Fanlikia'f 
Uoufan eut de même deux fils Ouilcouto et Pofi/ihia; 
enfin Kanloifan eut aussi deux fils, Onanto et Aipo- 
talo . •’ • • , .. : i * .i . 
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Siitato , fils de Cingfan , eut un fils unique nommé 
Loheouto ; Siitato céda son royaume à son second 
frère JSanto et se mit sous la conduite et la discipline 
d'un brame nommé Kiutan : il prit ensuite l’habit des 
brames et fut surnommé le petit Kiutan; de là le nom 
de Kiutan devint le nom propre de la famille dè Sii¬ 
tato. De plus le quatrième fils d’un roi de cette race, 
q£mmé Yimo , se retira dans les montagnes Pinsoué : 
le roi Yimo son père l’ayant appris, dit en soupirant: 
Mon Gis est un homme véritablement chckia , c’est-à- 
dire puissant. Le Ko dont il s’agit ici avait donc pour 
nom de race Chà ou Chékia en chinois, Chàka en ja¬ 
ponais, ce qui en indien veut dire puissant. Son nom 
d’enfance était Siitato, et il fut aussi appelé comme par 
mignardise Mouni ou plutôt Mani qui en langue in¬ 
dienne veut dire pierre précieuse. Ainsi le nom de 
famille Chckia lui venait du fils du roi Yimo dont il 
descendait, le nom de Siitato de son ancien aïeul qui 
portait ce même nom, et le nom de Kiutan de la fa¬ 
mille brame Kiutan dont ce même Siitato avait autre¬ 
fois pris le nom. 

Uq fort loug espace de tems s’étant écoulé depuis 
la régénération présente du monde, lorsque l’âge de 
l’homme se trouva réduit à cent ans dans la neuvième 
période moyenne, Chckia mouni, le Fo d’aujourd’hui, 
naquit. Mais, avant de renaître, son nom était Chenhoei- 
poussaa en chinois, ou Poutisaato en indien pronon¬ 
cé à la chinoise j car .en indien, au lieu de Pouti il 
faudrait prononcer 2?om/ comme il a déjàélé remarqué. 
Ce Chcnhoeipoussaa, qui, par les lois delà trausmigra- 
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tion, avait déjà paru plusieurs fois dans le monde sous 
différais noms, sous différons personnages et en divers 
tems, ayant enGn mis le comble à ses mérites, était 
passé dans le ciel appelé Tcouliu t qui est le quatrième 
des six cicux de la cupidité dont nous parlerons dans 
la suite. Étant dans le ciel, comme le moment marqué 
qu’il devait devenir Fo s’approchait, il fut annoncé 
par cinq présages; alors Chcnhocipoussaa tint ce 
cours aux habitons des cicux dont il était le maître : 
Je vous apprends que mon origiuc est aussi ancienne 
que les éternelles révolutions dos régénérations du 
moude (c’est-à-dire que je suis éternel et improduit), 
mais co n’est qu’à cette seule vie nouvelle que je vais 
prendre, qu’il est attaché de délivrer et de sauver tout 
ce qui respire: il faut donc que j’aille renaître dans 
l’ilc ou terre appelée Yenfouti (c’est l'Inde Orientale). 
Comment et en quelle famille convient-il de naître ? 
Alors les hebilans des cicux ayant tenu conseil sur ce 
sujet, il fut conclu qu’il naîtrait dans le royaume Kiar- 
pilowei, situé au milieu des mondes, dans la famille 
du roi Cingfan, dont la femme vertueuse et chaste 
s'appelait Moyè. Pourl’exécutiou de ce conseil, il sc 
glissa sous l’apparence d'un éléphant blanc dans lo 
sein de cette reine lorsqu’elle dormait, et dix mois 
après, c’est-à-dire le huitième jour du quatrième 
mois de l’année il sortit dtf sein de sa mère par le côté 
droit. Il fut reçu sur une fleur d’une espèce de nénu* 
p/mrquiesten grande vénération aux Indes, etd’abord 
levant la main droite, il s’écria d’une voix terrible: 
Je sois le seul vénérable sur la terre et dans les cicux. 
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Dès qu’il fut né on l’appela Siitato. qui fen indien 
signifie subitement heureux. Mais nous l’appellerons 
toujours de son nom ordinaire Chekia jusqu’à ce qu’il 
parvienne à la dignité de Fo. Sept jours après sa 
naissance, la reine Moyè sa mère mourut, et s'en alla 
droit au ciel, où elle prit naissance sous le nom de 
reine qui conserve la nature. Sa mère étant morte, 
sa tante, sœur de sa mère, lui servit de nourrice : elle 
s’appelait Mohopoloupoti , Moho en indien/ Maha 
veut dire grande. Elle convoqua des brames pour 
tirer l’horoscope de l'enfant : ce qu’ils en direntsurprit 
et réjouit en même temps son père putatif; ayant été 
présenté nu temple dédié au ciel des contcns d'eux- 
mêmes , tqptcs les statues des dieux se levèrent devant 
lui par honneur, et se prosternant à scs pieds, ]*ado>- 
rèrent, ce qui étonna extrêmement sotf'-pèrc. A sepf 
ans, le roi son père lui donna pour mrttti-é un habile 
brnmc qui avoua tout aussitôt qud son disciple en 
savait plus que lui comme ayant la science infuse. De¬ 
venu plus grand, le roi voulut éprouver aux exercices 
la force de son fils : entre autres choses on lui présenta 
un arc très-fort que persortuc ne pouvait bander; il 
le banda aisément et en décocha une flèche. A dix-sept 
ans on lui donna pour femme une fille très-vertueuse 
nommée l'cchoutolo , avec laquelle il n’eut aucun 
commerce, vaquant toujours à la contemplation. Son 
serviteur fidèfc s’appelait Onatito. Chekia se‘ tenait 
toujours enfermé dans le palais de son père ; il de¬ 
manda enfin la permission de s’aller promener.; Dans 
sa première promenade, il rencontra un vieillard tout 
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courbé : c’était le chef des cicux qui s’était ainsi dé¬ 
guisé et qui continua de se déguiser en d’autres formes 
dans les promenades suivantes. La vue de ce vieillard 
lui fit faire des réflexions sur le triste état où l’on 
se trouvait en vieillissant, et ces réflexions l'enga¬ 
gèrent à retourner promptement au palais. Dans une 
deuxième promenade il rencontra un malade : les 
'reflexions qu’il fit sur les maladies dont il pou¬ 
vait être atteint comme les autres hommes, le déter¬ 
minèrent à raccourcir encore plus sa promenade, Le 
roi, surpris d’un retour si prompt, comprit bien que 
son fils n’aimait pas le monde, et craignant qu’il n’cmn 
brassât vie religieuse, il lui donna pour l’en détour¬ 
ner un brame courtisan, qui. devait l’accompagner 
quand il sortirait. A la troisième promenade, il ren¬ 
contra un mort que l’on conduisait au bûcher; le 
brame, le voyant extrêmement frappé de ce triste objet, 
prit occasion de lui dire que tous les rois qui oyaient 
embrassé la vie religieuse, ne lavaient fait qu’après 
avoir goûté les cinq genres de ypluptés, qui consistent 
dans la jouissance des richesses, des plaisirs charnels, 
des plaisirs de la bouche, de la gloire mondaine ou 
de la réputation., et de ce qui peut satisfaire la curio¬ 
sité, et il l’exhorta d’en faire autant jusqu’à cc qu’il 
eût engendré un fils pour lui succéder. Chehia répon¬ 
dit : Je ne conçois aucun véritable plaisir dans les 
cinq genres de voluptés que vous dites, et la crainte 
que me donnent la vieillesse, les maladies et la mort 
m’cmpéchcnt de m’y attacher; mais, ajouta-t-il, ces 
rois dont vous parler., dans quelle voie sont-ils enfiu 
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entrés? ne-roulent-ils pas pour leurs cupidités en des 
corps de démons, ou de bêtes, ou d’hommes? Pour 
moi, dit-il, je veux éviter par la fuite des voluptés les 
peines de ces transmigrations ? 

Dans une quatrième promenade qu’il lit, il rencontra 
un religieux mendiant j l’ayant interrogé, le religieux 
répoudit : Il n’y n rien de durable ici-bas j je. nourris 
mon amc de la sainte doctrine, afin qu’oprôs avoir tra¬ 
versé le fleuve des peines de ce monde, je me trou** h 
l’autre bord qui est celui de la sagesse et de la félicité. 

Chckia, que ses. trois premières promenades avaient 
attristé, se sentit consolé dans celle-ci ; il prit donc la 
résolution de quitter le tnoude et d’embrasser l’état 
religieux. Le roi, s’en apercevant, fit tout ce qu’il put 
pour l’on détourner ; il engagea même la. fumme de 
son fils et plusiours autres femmes do mottre tout en 
œuvre pour k> distraire de son dessein: sur quoi Chckia 
dit à son père : Ne faut-il pas un jour se séparer de tout 
co qu’on aime ? Pcrmettcz-moi donc d’embrasser la 
vie religieuse. Le roi u’y conseutaut pas, Chekiaa\ouX»: 
Je mo rendrai à vos volontés, si you» pouvez remplir 
œ6 quatre souhaits qui m’occupent sans cesse; ifdq 
ue jamais vieillir ; a 0 d’être exempt de maladie j 3 ° de 
no pas mourir ; 4 ° de n’adnxcUre aucuuc différence 
dans tous les êtres. Qui le pourrait? dit le DQ»,. Et 
voyant qu’il ne pouvait p«s le réduire par V#'s.W> il 
ordonna aux gardes des portes de la ville de 1 ertjpécUor 
de sortir j et ensuite, comme il le pressait de donner 
du moins un successeur au royaume, «vaut de fwe 
religieux, Chckia, poussant son doigt contre le sein de 
Tome y H. ' i« 
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3a femme, elle conçut aussitôt un üls nommé Sohou 
OU Soheoulo, qui dans ce même moment descendit du 
ciel pour passer dans son sein. 

Chckia avait alors dix-neuf ans, elle tems qu’il de¬ 
vait renoncer ou monde étant venu, les chefs des 
deux, après s’étre prosternés devant lui, le firent 
sortir miraculeusement par une des portes de la ville 
sans que les gardes s’en apcrçussent.ïlès qu'il se vit en 
liberté, il alla dons une forêt, oft d'abord il se coupa 
le, cheveux, comme avaient foitavanl lui les autres Fo, 
H K revêtit de l’habit de brame. A cette nouvelle le 
roi dépêcha vers lui pour le foire revenir ; mais ce fut 
inutilement. Chckia, devenu bramé, se transporta dans 
une retraite d’hommes immortels, oit, apercevant 
les uns mettre toute leur espérance dans les herbes et 
les fleurs, les outres n’user que d’écorces pour tout 
soulagement, d’autres ne se repaître que de fruits et 
de fleurs, d’autres adresser leur culte au soleil ou A 
la lune, ou A l'eau, ou au feu, d'autres se coucher 
sur des épines , d’autres dormir tout près du feu ou 
de l’eau, d’autres encore ne manger qu’une fois par 
joûr, et d'outres une fois seulement de deux jours en 
deux jours, tous enflu se tourmenter étrangement, 
il leur demanda en vue de quoi ils vivaientde la sorte. 
Ceux-ci lui répondirent : En vue de renaître dans les 
deux. Il leur répliqua : Quoiqu’on jouisse dans les 
deux d’une joie pleine et entière, cependant, quand 
le terme de cette félicité est accompli, il faut de nou- 
vean subir les lois de la transmigration et par con¬ 
séquent retomber dans la misère; pourquoi donc vous 
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tant tourmenter pour n'obtenir en récompense qu'un 
nouvel état misérable? Chckia , abandonnant ceux-ci, 
courut d’un côté et d’autre, traversant sans peine les 
montagnes et les vallées ; et, ayant rencontré, dans un ; 
désert, des pénitens contemplatifs occupés de l’immor¬ 
talité, il leur demanda quel art ils employaient contre 
la nécessité de naître, de vieillir, de devenir malade 
et de mourir. Ils lui répondirent : La naissance de; 
tout ce qui respire vient d’un principe d’ignorance j 
ce principe d’ignorance vient de la négligence ; celle- 
ci de In stupidité, de la contagion de l’amour j celle- 
ci de la vapeur subtile des cinq plus petites choses. 
Cette vapeur vient des cinq grandes choses; celles-ci 
de l’avarice, de la concupiscence, de l’indignation, de 
la colère et de tous les divers genres de Yicos. De là 
vient que tout ce qui vit roule comme dans un.cercle 
de naissance, de vieillesse, de maladie, de mort, de 
tristesse et de souffrances. Je comprends bien les cau¬ 
ses que vous apportez de la vie et de la mort, dit 
Chckia; mais quel moyen employez-vous pour anéan¬ 
tir l’une et l’autre? Ceux, répondirent-ils, qui er^< 
treprennent d’abolir entièrement-la vie et la mort,- 
doivent se livrer à la plus profonde contemplation; or 
la contemplation se divise eu quatre degrés : le pre¬ 
mier est de ceux qui, se réveillant comme en sursftût 
de leur assoupissement et se dépouillant, tout-rà-conp 
du vice et des erreurs de leurs fausses opinions, con¬ 
servent pourtant encore l’idée de ce réveil, c’est-à-dire 
regardent encore 'en arrière ; le deuxième, de ceux 
qui, ayant chassé Pidée de réveil., ressentent de cette 
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action 1 une certaine joie' humaine et imparfaite; le 
troisième,» de ceux qui, l'efeütant cette joie vainèy 
' changent, par ld rectification des sens,- l’esprit en ürte 
joie parfaite et radicale, et par conséquent tienne»* 
encore à l’être }' le* quatrième enfin, de’ ceux qui»,- ne 
ressentant ni joie ni douléur et ne participant plus 
aux sens; jouissent dune véritable tranquillité Ôté* 
prit. Ceux-là possèdent l’avantage de ne plus rien 
imaginer. Ils- ne tiennent plus à rrrtiagWintîon rti a« 
corps, ils so plongent dans le vuidc j liai rt'irtiagïûcivt 
phis qn'il y ait de» chose» différente»* et’ opposée» 
cnmvfcllesq iis entrent dan» le néant j fé» hùage# 1 ûc 
fcm-faüoünehnprcssïOtrchM'eut ; iIVrféftÿtiVéht èt/Gn 
dans un état où il n’y a ni imagination tti iMihaginti* 
tiorij et cet état s’appelle la délivrance totale et finale 
de l’être : o’eit là cet heureux rivage oA les philoso¬ 
phes s’empressent d’arriver. 

-i Chckia i Vapercevant/ que cette pèéteirdne déli¬ 
vrance finale ne pouvait pas- èohsiSfér défis' cël état 
d’inimagination,. leur dit : Y à-t -91 eHOOfé éti Vffùs dé 
l’existence ou non? S’il n’y en a point, c’est vaine¬ 
ment que Vous adihettex ntt éTàt à’tntfnàÿindtiûtl 
(parce qu'un état suppose l’être); s’il y eri a éhcOre, ce 
qui existe en vous a-t-il ürt entendement oit non? 
S’il n’a point d’entendement il est donc Semblable düx 
arbres et aux pierres j s’il en a un, il y à des crfùst» 
qui doivent le frapper par la voie de l'appréhension 
on de la perception. S’il y à déS caüses qfti éltaqUent 
ces perceptions, il ne peut éviter le contagion qu'elles 
y Introduiront ; si la contagion s’y attache, on ne peut 
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.pasdire cet état, une délivrance finale. Ensuite, appès 
leur avoir .dit qu’ils notaient pas encore arrivés à ce 
rivage philosophique dont ils parlaient, il ajouta : 
.Quand vous .vous-serez entièrement dépouillés de cette 
.existence-qui reste encore en vous, et que toutes les 
.imagioatioas.de cet être .seront entièrement.effacées, 
alors .vous ; pourrez appeler .cet état -la délivrance 
totale, ctdinalc. 

tCette dispute finie, ildcs quitta; étant ensuite ar¬ 
rivé dans .une:forêt .sur de,bord.d’un fleuve ( 0Ù il y 
avait des péuiteus , il s’y arrêta pour vaquer à la con¬ 
templation; il vivait de « très-peu de chose, et encore 
.eu faisait-il part au premier pauvre qui lui demaq- 
.dnit.l’aumène. Au bout de sept ans d-’un jqûne très- 
rigoureux, faisant réflexion que si, i\*Jo suite d’une si 
grande austérité, il acquérait.la véritable sagesse, 
.les.hétérodoxes ne manqueraient pas de,dire que la 
perfection consiste-seulement A macérer le corps par 
le jeûne, il résolut de manger un peu plus qu’il n’a¬ 
vait fait. Il mangea donc du riz cuit au lait; ensuite, 
s’éfant assis sur un'lit d'herbes â l’ombre d’un arbre, 
il s’abandonna à ‘la contemplation la plus profonde. 

• Les démons^ surpris de le voir danscetétat de perfec¬ 
tion,, mirent tout en usage pour le distraire r ies uns, 
sous la. forme de filles lascives, tâchaient de le séduire; 
dautres faisâientbeaucoup de bruit pour le distraire; 
d’autres employaient les menaces pour l’épouvanter ; 
mais tous leurs efforts furent inutiles. II avait alors 
trente ans; et dans cette même.année, la huitième 
nuit du deuxième mois, après quelques prodiges qui 
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apparurent, se trouvant tout d’un coup environné 
d’une lumière miraculeuse, il acquit la véritable sa¬ 
gesse qui égalise ou identifie toutes choses j c’est-à- 
dire il devint Fo. II contempla les trois mondes, c’est- 
à-dire le ciel, la terre et l’enfer, sans que cette vue 
lui causât aucune émotion, aucun sentiment ; il dé¬ 
couvrit les causes pourquoi tout ce qui naît vieillit et 
meurt, que ces couses avaient leurs sources dans la 
naissance môme des êtres, et que ceux qui n’admet¬ 
taient point de naissance, ne pouvaient ni vieillir ni 
mourir. Sept jours s’étant ainsi écoulés, Fo dit en lui- 
même : La sagesse que j’ai acquise est extrêmement 
profonde, et très-difficile à comprendre} il n’est 
donné qu'aux seuls Fo d’en pénétrer les mystères. 
Comment donc les hommes pourraient-ils la conce¬ 
voir, eux dont la prudence et lu pénétration sont 
émoussées par l’avarice, ln concupiscence , Jn colère, 
la haine, le dérèglement d’esprit, les erreurs des 
fausses opinions? Ces réflexions lui firent prendre le 
parti de ne leur point découvrir sn religion, de peur 
qu’aulieu de la recevoir et de la suivre, ils n’en fissent 
un sujet de raillerie et ne se confirmassent encore plus 
dans leurs opinions erronées. Mais les chefs des cicux 
s’étant prosternés à ses pieds, et lui ayant représenté 
qu’après avoir anéanti la vie et la mort, et quitté 
femmes et biens pour trouver la véritable religion, 
il était juste qu’il l’enseignât aux autres, il consentit 
«à leur désir. 

Il se mit donc à prêcher, disant que toutes les mi¬ 
sères de ce monde tiraient leur origine de l’existence 
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imaginaire qui est en chacun des hommes; que l’étude 
de la sagesse consistait à extirper ces misères par l’ex¬ 
tinction de cette existence; que ceux qui ignoraient 
les quatre saintes distinctions, c’est-à-dire les quatre 
degrés distincts de contemplation, ne pouvaient être 
délivrés de ces misères-; que, pour être sauvé, il fal¬ 
lait faire rouler trois fois la roue religieuse de ces 
quatre distinctions, ou des douze œuvres méritoires; 
que les couleurs, nos perceptions, nos pensées, nos 
actions, nos connaissances, qui sont les cinq choses 
imparfaites, étaient vaines et nullcs, comme ayant 
celle fausse existence pour fondement. ïl envoya en¬ 
suite plusieurs de ses disciples prêcher sa doctrine. 
Pour lui, il passa dans un certain royaume, d'où, 
après avoir vaincu le dragon de feu que l’on y adorait, 
il convertit, par des miracles et des prodiges, ces 
adorateurs du feu ; il alla convertir un autre royaume, 
commençant par le roi, et ordonnant A ceux de ses 
disciples qui voulaient être cénobites, de su couper 
la barbe et les cheveux, et de revêtir l’habit de 
brame. Scs disciples s’énonçaient comme par oracles ; 
en voici tin exemple: « Toutes les choses intelligibles 
ou compréhensibles ont leur racine daus le néant ; 
si vous pouvez vous tenir A cette racine, vous pourrez 
alors être appelés sages. »> 

Fo apprit, un jour, à scsdisciples ce qu’ils avaient 
été autrefois; qyc ce qu’ils avaient fait de bien dans 
les vies précédentes n’avait pas été oublié dans cette 
vie présente (puisqu’il leur faisait mériter d’être ad¬ 
mis au nombre de ses disciples); que pour lui, s’étont 
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de tout tems appliqué à la v^rtn, et n’ayant jamais 
perdû de vue le dessein'de dfevénh- Fo par la pure 
contemplation, il était enfin parvenu au comble de 
la sagesse ; qu’il des exhortait ‘donc A -s’attacher de 
todtés 'leurs forces à l'étude‘de cette sngosse, qui 
■pourrait seule les rendre heureux. 'Pendant l’espace 
de quai'antc-neuf ans, Fo ayant prêché plus'üe trois 
cents fais , ‘et Vctatlt fait un très-grand nombre de 
disciples, comme il sentait approcher sa fin ou son 
extrfiction ( car lee i*o ne meurent pas, mais ils s’é- 
'teignent), il rendit'compte desa conduite à un grand 
nombre de Scs disciples assemblés.j après quoi U*leur 
dit), qû^ayant achevé ln grande affaire pour laquelle 
il était venu nu inonde, qni était leur conversion , il 
•leur annonçait son extinction. 11 les exhorta ensuite A 
instruire les hommes, - A les engager de ne se pas li¬ 
vrer jV l’oisiveté et au libertinage, et A secourir enfiu 
lcshabitatis des trois mondes qui n’étnicnt pus'encore 
délivrés des peines de la transmigration-; ajoutant 
que quand, .par une mauvaise ‘transmigration, on 
vient à passer dans d’autres'corps que des corps hu¬ 
mains, on n’en peut-recouvrer de pareils qu'avec 
peine. Toute l’assemblée fut touchée d’apprendre son 
extinction prochaine ; et l’un de ses disciples lui ayant 
fait quelques questions, il répondit : Les hommes, 
par leur imprudence et leur folie, se livrent à. toutes 
sortes de cupidités, ilss’cn rendent esclaves, et par*-là 
ils n’ont jamais l’esprit content; que s’ils pouvaient 
connaître clairement le néant des causes et des effets 
de'tout ce qu’ils s’imaginent exister, évacuer entière- 
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ment leur être, et-suivre l'impression de cette sim¬ 
plicité ou pureté innéç qui se trouve en eux (c’est- 
à-dire le pur néant), ils ne penseraient plus alors 
aux (rois mondes qui les «tiennent On crainte. C’cst.là 
ma véritable doctrine,-c’est mon dernier commande¬ 
ment ; ce commandement vous -doit tenir lieu de 
maître, et les quatre degrés de contemplation doi¬ 
vent être «pour vous une «demeure «fixe et assurée. 
Étant ensuite interrogé au sujet de son .corps, après 
qu’il serait mort, il répondit qu’ils-devaient «le brfû- 
ler selon la coutume usitée pour les souverains .pon¬ 
tifes, recueillir du bûcher ses os, aussi-incorruptibles 
que le diamant, et les exposer ou culte .publie dans 
des monumcDS ou tours à plusieurs étages, voulant 
d'ailleurs que les pauvres -comme les .riches eussent 
part au culte de ses os, parce que-,«dit-il, tout ce 
qui est né est égal à mes yeux ; -il n’y a point char, 
moi de distinction-de roug.-et de personnes; .je fuis 
du bien également à tous. Et pour les consoler dans 
la tristesse oû il les voyait.:-Il vous restera., «jouta-it-il, 
après mou extinction., non-seulement mes os, mais 
aussi ma religion qui est perpétuelle, et qui'ustilc 
terme où tous les hommes doivent tcudrc.TMes os, 
révérés religieusement, «sont un reste précieux de 
Fo ; celui qui aperçoiti^o, aperçoit aussi «i-substancc 
intelligible ; quiconque aperçoit la substance ou la 
personuc de Fo , aperçoit aussi la sagesse et la sain¬ 
teté ; par la sagesse èt la sainteté, on découvre les 
quatre distinctions ou degrés de contemplation, et 
par-là ou parvient à l'extinction ;or, Fo et sa doc- 
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trine ne sont sujets à aucun changement, et sont le 
refuge et la fin dernière de tout le monde. Alors Fo 
découvrit son corps (i) d’or d’où sortit une vive lu¬ 
mière , après quoi il dit : C’est pour l’amour de vous 
que pendant le cours des innombrables régénérations 
des mondes, j’ai pris soiu de perfectionner ma per¬ 
sonne par des macérations et des tourinens volon¬ 
taires, par où je suis enfin parvenu à devenir Fo, et 
à acquérir ce corps que vous voyez aussi incorrup¬ 
tible que l'acier et le diamant; il est doué d’une beauté 
parfaite, et ce n’est que par grâce qu’il est accordé 
de le voir j mais comme mon extinction est proche, 
et que je vois que vos cœurs sont sincères, je pré¬ 
sente mon corps d’or à vos regards. Attachez-vous A 
mener une vie pure, et par-là vous obtiendrez, dans 
les siècles A venir, la récompense d’en avoir un pareil, 
c’est-à-dire de devenir Fo comme lui. 

Après avoir répété trois fois ces choses, il s’éleva 
fort haut en l’air, et redescendit ensuite sur son siège ; 
il fit la même manœuvre vingt-quatre fois, après quoi 
il dit .* C’est pour la dernière fois que vous me voyez ; 
mon tems est venu : je sens des douleurs partout mon 
corps. Cela dit, il entra dans le premier ciel ou de¬ 
gré de la contemplation ; de celui-là, il passa au se¬ 
cond ; du second, il parvint par rang à celui où il n’y 


(») Pyihagoro découvrit sa cuiwc d’ivoire dans une assemblée des 
Grecs. Origen. contr. Celsum, I. 6, page a8o de l'édition de Cam¬ 
bridge, >658. Selon Jamblique, celte cuisse était d’or. Jamb. de vilu 
Pylhogorœ, chap. XXVII», p. lii. « 
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a pas môme d’inimagination ,• de celui-là, à la contem¬ 
plation totale ou à l’extinction de l’être. Ensuite , en 
rétrogradant, il revint par degrés du ciel de la con¬ 
templation totale, au ciel delà première contempla¬ 
tion. Il recommença vingt-sept fois ce s révolutions 
en ordre direct et rétrograde, après quoi il dit : 
De mes yeux de Fo , je considère tous les êtres in¬ 
telligibles des trois mondes ; la nature est en moi, et 
par elle-même dégagée et libre de tou9 liens; je 
cherche quelque chose de réel parmi tous les mondes, 
mnis je n’y puis rien trouver ; et comme j’ai posé la 
racine dans la néant, aussi le tronc, les bronches et 
les feuilles sont entièrement anéantis (c’est-à-dire 
qu’il n’y a rien de réel, parce que, selon lui, c’est 
ignorance de croire qu'il y oit quelque chose de réel; 
et n’y ayant rien de réel, la vieillesse et la mort ne 
sont qu’un songe); ainsi lorsque quelqu'un est délivré 
ou dégogé de l’ignorance, dès-lors il est délivré de la 
vieillesse et de la mort. 

Cette même année, Fo , Agé de soixante-dix-neuf 
ans, après avoir entretenu l’assemblée la quinzième 
nuit du second mois, comme ferait un testateur, il 
se coucha sur le côté droit, le dos tourne à l’orient, 
le visage à l’occident, la tête au septentrion, et les 
pieds au midi, et il s’éteignit. En même tems plu¬ 
sieurs prodiges apparurent ; le soleil et la lune per¬ 
dirent leur lumière ; les habitons des cieux s’écriè¬ 
rent en gémissant : Oh! douleur! par quelle fatalité 
le soleil de la sagesse s’est-il éteint ! Faut-il que tout 
ce qui respire se trouve privé d'un bon et véritable 
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père, etque'lesoieux perdent .l’objet dedeur véné¬ 
ration ! Toute l’assemblée tfondait-en dormes ; ion mit 
enfin le'corps de Fo au-cercueil ; -mais quand on vou¬ 
lut «le porter au'bûcheîyibfut impossible de le levor. 
Alors un-d’eux s’écria en forme de «prière : :0 Fo ! 
•vous égalisez ou identifiez toutes chose*; «n'admettant 
aucune différence entre elles, vous -rendez également 
'heureux'les hommes et les habitons des cioux. Cela 
dit, le cercueil s’élevant de lui-mémc fort .haut, en¬ 
tra dans : la ville de Kiouehe par la porte occidentale, 
•en sortit par celle <de ‘l'orient, 'rentra par «elle.alu 
midi, dtressortit par celle-du septentviou piiÆt en¬ 
suite sept fois le tour de là ville; la voix de ironie.fil 
entendre-du cercueil. Tous lesthabitaasi des.deux ac¬ 
coururent à la pompe funèbre : tout était en pleurs.; 
et cette semaine ainsi passée, ou porta le.corps de Fo 
sur un lit magnifique, on le lava d’eau parfumée, on 
l’enveloppa d'une toile et de plusieurs couvertures,de 
prix; ensuite on le remit dons le «ercueil,oùl r onré- 
pandit des huiles de senteur, .On dressa mu bûèher 
fort liant de bois odoriférant, «sur .lequel ; on j posa le 
cercueil; ori'mit ensuite de -feu au bûcher, mais il 
s’éteignit subitement. A ce prodige, les spectateurs 
s’écrièrent douloureusement. 11 fallut attendre l’arri¬ 
vée d’un saint'homme pour achever la cérémonie. 
Dès qu’il fut arrivé, le cercueil s’ouvrit, de lui-mémc 
et livra eu spectacle des pieds de Fo environnes, de 
mille rayons. Alors on jeta des-flambeaux allumés sur 
le bûcher, mais Je feu n’y prit pas.encore. Ccsaint 
homme leur fil entendre-que ce cercueil ne pouvant 
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être brûlé par le feu môme des trois mondes h à plus 
forte raison il ne pouvait l'étre par un feu matériel. 
A peine eut-il parlé, que le feu épuré de la fixe con¬ 
templation, sortant de la poit r i n e de Fo parle milieu 
du cercueil, enflamma le bûcher qui,, nu bout d’une 
semaine, fut entièrement consumé. Le feu étant 
éteint', le cercueil parut dans son entier, sans môme 
que la toüe et les couvertures de prix, dont on avait 
enveloppé le corps, eussent été endommagées. On fit 
huit parts de ses os; on les renferma en autont d’ur¬ 
nes que Ion déposa dans des temples ou tours à 
plusieurs étages, pour y être adorés selon le désir et la 
volonté Je Fo j l’esprit de ce culte consistant à croire 
et honorer l’existence seule de Fo , A sortir de son 
aveuglement, A rectifier scs mœurs, et A parvenir 
par-lA A la souveraine félicité, c'est-à-dire nu néant. 

Telle est la vie de ce fameux visionnaire dont la 
double doctriuc est une preuve manifeste de sa du¬ 
plicité et de son incertitude ; tantôt il semble admettre 
des transmigrations réelles et quelque chose de réel 
et d’existant, tantôt il n’admet plus rien. Il marcha A 
tatous comme un aveugle pour sc précipiter enfin dans 
le néant. Le mémoire suivant nous mettra nu fait de 
la doctrine de ses disciples. 


( La suite au prochain Numéro.) 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

( -— 

Religions de l’antiquité, considérées principalement 
dans leurs formes symboliques et mythologiques ; 
ouvrage traduit de l'allemand du docteur Fré¬ 
déric Creuzer, refondu en partie, complété et dé¬ 
veloppé par J. D. GüIGNIAUI, ancien professeur 
d'histoire et maître de conférences à l'École Nor¬ 
male, etc. Puris, i 8 a 5 , tome I* r en trois tomeain-8*. 
Les deux premiers ensemble» viij et 960 pages, et 
le troisième ioa pages et 53 planches (1). 


C’est dans la vieille Asie qu’il faut chercher l'ori¬ 
gine de la plupart des peuples qui se sont rendus cé¬ 
lèbres dans les annales du monde. C’est là que l’on re¬ 
trouve les formes primitives de la plupart des idiomes 
répandus dans l’Europe moderne, et des langues sa¬ 
vantes qui font la base de nos premières études. On 
doit bien penser que des choses qui tiennent une 
place aussi considérable, aussi essentielle dans l’exis¬ 
tence des peuples j ne sont pas, à beaucoup près, 
les seules qui nous viennent de cette source antique. 
U est naturel de croire que les nations fameuses qui 
nous ont précédé de tant de siècles dans la carrière 


(1) Chrt TreuUel et Wurtx, libraires , rue d* Itourbon , 17. 
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lie la civilisation, ne se sont pas bornées à nous en¬ 
seigner les élément du langage, et l’art de combiner 
ou de manifester nos pensées. Eu nous transmettant 
les mots propres à énoncer nos idées, ils nous ont 
aussi communiqué ces idées elles-mêmes et avec les 
modifications que nous leur voyons de toute antiquité 
dans l’Orient. La conformité incontestable des uns, est 
la preuve de l’origine inconnue des autres. Il n’est 
guère présumable, rien au moins ne l’indique, que 
nous ayons fait de plus grandes découvertes dans le do¬ 
maine intellectuel, que dans l’art d’exprimer maté¬ 
riellement par des sons, les rapports, les besoins et 
les pensées de l’homme sauvage ou civilisé. Tout nous 
reporte donc vers l’Asie. Les éludes philosophiques, 
historiques et philologiques, en s’étendant et en se 
perfectionnant, ne font qu’augmenter la quantité des 
indications et des renseignemens de tous les genres, 
preuves iucontestables des relations intimes qui ont 
toujours uni les deux plus belles parties de l’ancien 
monde. C’est dans l’Asie qu’il faut chercher le type 
primordial de toutes nos conceptions religieuses, 
philosophiques, législatives et scientifiques j modifié, 
diversifié et altéré quelquefois, sans devenir tout-à- 
fait méconnaissable, il s’est perpétué jusqu’à nous. Les 
générations, enfermées, pour ainsi dire, dans un cer¬ 
cle de combinaisons peu nombreuses, mais très-variées, 
qui ont été exprimées une fois, ne reproduisent, quand, 
elles croyent innover, que des systèmes qui u’ont jamais 
cessé d’exister et qui remontent aux premiers âges du 
monde, par une série d’anneaux souvent inaperçus, 
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mois bien reconnaissables par lessimilitudesmatériel- 
les qu’ils préflentenlentr «nx.Ccasimilitudcs sont telles 
qu’il est impossible d'en attribuer l’origine à la mani- 
festirtvon fortuitedfidéesanalogucs. On doit nécessaire¬ 
ment en conclure que les opinions qu'elles retracent 
ont une source commune. C’est à la solution de l’une 
des portioa les* phis< intéressantes do cotte question 
grave et importante, qu’osl consacré Fonvrage que 
nous annonçons. 

On conçoit que les nntionsdeFAsic> cct antique ber¬ 
ceau delà civilisation humaine, doivent tenir une place 
considérable dans un ouvrage qui discute et fait con¬ 
naître, dons k plus grand détail, les doctrines et les 
systèmes philosophiques «t religieux, et trop souvent' 
ks erreurs de l’antiquité. C’est A ce titre qu’une no¬ 
tice sur la Symbolique t composée eu allemand par 
M. Creuzcr, peut et doit entrer dans le Journal Asia¬ 
tique. Ce n’est pas un livre qui soit, à proprement 
parler, compris dans k domaine de la littérature orien¬ 
tale, dans le sons le plus restreint de co mot. Mais 
c’est une production très-savante et très-estimable, 
sur laquelle il est bon de fixer l’attention des per¬ 
sonnes qui sa livrent à la culture des lettres asiatiques. 
Il existo dans les langues orientales, beaucoup de mo- 
numens littéraires, qui pourraient fournir d’abon- 
dans matériaux, pour des études de ec genro. Il serait 
à désirer que ces personnes dirigeassent leurs travaux, 
plus souvent qu’ollos ne lo font, vers la recherche 
et l’explication des monumons de cette sorte. Fn con¬ 
tribuant à mieux faire connaître les peuples de l’Asie 
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sous un rapport très-digne d attention, éUes fourniraient 
«lenouveaux moyens de comparaison et de discussion, 
et par Jà elles répandraient de nouvcllès lumières sur 
ces époques intéressantes de l’histoire des hommes. 

.L’ouvrage de M. Creuser est connu Ct apprécié de¬ 
puis loug-teins. Quoiqu'on ait considéré fort diverse¬ 
ment les opinions,, les idées, les théories, les systèmes 
et les explications qu’il renferme, il n’y a, et il ne peut 
y avoir qu'un seul jugement sur la vaste et profonde 
érudition de cot illustre professeur : de l'iihiversité 
d’Heidelberg. Les personnes versées dons les études 
orientales, désireraient seulement que dans la discus¬ 
sion de questions aussi difficiles que celles qui sont 
relatives aux anciennes religions de l’Asie, on qui s’y 
rattachent si intimement, l’auteur eût pu: joindre à tant 
d$ savoir, à tant de sagacité et dé perspicacité, la con¬ 
naissance personnelle de quelqties-unes des langues de 
l’ASie. On regrette qu’il ne'puisse exercer par lui- 
mérac une critique plus sévère et plus motivée, sur 
lesrcnscigncmens nombreux et plus ou moins exacts, 
dispersés et recueillis dans une multitude d’ouvrages, 
nu milieu desquels il n’est pas toujours fucüc de 
foire un bon choix. Les meilleurs livres sur l’Orient, 
ceux qui sont estimés A plus juste titre, ne «ont pas 
tellement exemptsd’crrcur ou d’explications fausses et 
hasardées, qu’il ne soit très-souvent utile de pouvoir 
balancer, par son propre jugement, l’autorité d’un 
nom célèbre. > • • 

La grande influence que les écrits et les ensèignc- 
mens de M. Crcuzer exercent depuis long-tems, eu 
Tome VIL 
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Allemagne, sur la direction des études philosophi¬ 
ques et philologiques, qui ont la scienccdc l’antiquité 
pour objet, les discussions et les controverses multi¬ 
pliées auxquelles ils ont donné lieu, placent la^mio- 
liquc ou l’ouvrage que ce savant a composé sur les re¬ 
ligions de l’antiquité, dans une catégorie particulière. 
Il est du nombre de ces productions remarquables , 
que l’importance et la nouveauté des théories rendent 
digues de l’attention des hommes instruits de tous les 
pays. On désirait depuis long-tems qu’il pût être mieux 
connu des personnes livrées A l’étude de l’antiquité, 
mais qui, peu familiarisées avec la langue allemande, 
sont hors d’état de comprendre l'original. Ce n’était pas 
une entreprise facile*, on devait doncsouhaitcr qu’un zé¬ 
lateur instruit et éclairé des solides études, sechnrgcAt 
de celte Uclie pénible. M. Guigniaut s’cncsl acquitté, 
j’ose le dire, d’une manière fort honorable. Son travail 
ne doit pas être confondu dons la classe si npuüireUsc 
de ces spéculations vulgaires, qui décèlent trop sou¬ 
vent la .double ignorance d’un traducteur, qui n’entend 
pas mieux les paroles que Je sujet du livre qu’il pré¬ 
tend interpréter. Le style de l’original, l’obscurité 
de la matière, la difficulté d’exprimer avec nqtteté et 
avec exactitude des opinions philosophiques souvent si 
abstruses, demandaient autre chose qu’une connais¬ 
sance ordinaire do l’allemand. \ , 

L’habile et judicieux interprète de M. -Creuser ne 
s’est pas borné purement et simplement A reproduire 
son original en français : celte traduction a été pour . 
lui l'occasion de longues recherches et d'un grand Ira- 
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vnil. Il est remonte aux sources antiques consultées 
par son auteur j il a constaté ainsi l’exactitude de ses 
emprunts, et la légitimité de leur emploi. Non con¬ 
tent de cette recherche longue et pénible, il a lu cl 
comparé, soitentr'enx, soit avecle livre dcM. Crcuzer, 
tous les écrits modernes qui ont été publiés en Alle¬ 
magne sur les mêmes matières. Le nombre en est con¬ 
sidérable et il n’est pas facile de se les procurer eu 
France. Los fruits de cette étude il’ont pas été perdus 
pour le public, et il est résulté, soit des recherches 
personnelles de M. Guigniaut, soit de î’examen do 
ces nombreux ouvrages, de fréquens et utiles éclaircis¬ 
sements qui ajoutent beaucoup à l’importance de sa tra¬ 
duction. De concert avec l'auteur lui-même, plusieurs 
additions carieuses et essentielles ont été faîtes daiis 
le corps du livre ; divers ohatfgémens dans la disposi¬ 
tion relative des parties ont contribué à y mettre plus 
d’ensemble, d’harmonie et de clarté. Ce ne sout pas 
là les téméraires interpolations d’un traducteur infi¬ 
dèle, mais de véritables améliorations qui ont été 
• toutes discutées et adoptées par M. Crcuzer, et qui 
sont destinées peut-être A prendre place dans ufté Nou¬ 
velle publication allemande. Ce n'est doric pas' d’une 
simple traduction de l'ouvrage do M. Crcuzer que 
nous nous occupons’, mais réellement d’une nbüvcllo 
» dition, fuite en français. 

Le livre consacré A la religion de l’Inde êt'pfàcé en 
tête de l'éditiOn française, est le résultat d’un tra¬ 
vail étendu et développé‘entrepris pfir M. Guigniaut 
lui-même, qui l’a substitué A la première rédaction de 
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AI. Creuzcr; mais il a eu soin de s'attacher au plan tracé 
plutôt que suivi par le savant Allemand, en conservant 
fidèlement toutes ses indications, en observant de se 
tenir constamment dans son point de vue , en se péné¬ 
trant de sa manière , et en se colorant, pour ainsi dire, 
«le son style ; ce sont les expressions de M. Guigniaut. 
Les nombreux volumes publiés pav les Anglais, et qui 
n’avaient pas tous été consultés par l’auteur, ont été 
mis à contribution pour la composition de ce nouveau 
livre; ils ont été soigneusement conférés, discutés et 
analysés, et il en estrésnltéun travail fait en conscience, 
trèsri'cmarquable, et digne en effet de l'honneur que lui 
a fait M. Crcuzer. Il présente un ensemble clair et 
méthodique, tout autre que celui dont on pouvait se 
former une idée par les compilations des Anglais, et qui 
a dû coûter beaucoup de teins et de peines à son auteur. 

M. Guigniaut uc publie actuellement que le pre¬ 
mier volume de sa traduction, ou plutôt des recher¬ 
ches qu’il a entreprises à propos de la Symbolique de 
M. Crcuzer. Ce volume se compose de trois tome», 
dont les deux premiers sont fort considérables. Le 
premier contient 5aa pages, et le second en ren¬ 
ferme 4^8. Il est évident que ce sont là deux volu¬ 
mes fort raisonnables ; le premier contient, outre une 
introduction, les trois premiers livres de la Symboli¬ 
que consacrés aux religions de l’Inde, de la Perse et de 
l’Egypte; le second se compose de longs éclaircisse- 
mens ou dévcloppemens qui correspondent à chacune 
de ces quatre parties, et qui sont, à peu d’exceptions 
près, le fruit des recherches particulières de M. Gui- 
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gniaut ; le troisième tome contient, avec 102 pages 'd’ex¬ 
plication, un recueil de 53 planches, qui représentent 
un ou plusieurs des rnonu mens mentionnés ou expliqués 
dans l’ouvrage, ou allégués à l’appui des opinions qui 
y sont émises. Ces planches sont fort joliment exécu¬ 
tées. On pourrait, il est vrai, douter de la légitimité de 
quelques-uns de ces nionumcns, et contester l’emploi 
de quelques autres j mais le nombre des premiers est 
peu considérable, et leur importance 11’est pas grande. 

On sent bien que je n’entreprendrai pas de donner 
ici l’analyse détaillée d’un ouvrage aussi étendu, quoi¬ 
que rédigé d’ailleurs avec toute la concision que le 
sujet comporte, et rempli d’une aussi grande quantité 
de faits, de recherches, de discussions et d’observa¬ 
tions neuves, importantes et intéressantes. La nature 
et les bornes de ce journal ne ^permettraient pas ; je 
serais d’ailleurs entraîné trop loin du domaine de la 
littérature orientale, et mes lecteurs 11e consentiraient 
peut-être pas volontiers à me suivre dans les routes 
difficiles de la boute antiquité. Je me bornerai donc 
A quelques remarques générales, sur des questions 
qni se rattachent plus directement aux objets qui sont 
traités ordinairement dons ce recueil. C’est par cette 
raison seule que je ne m’arrêterai point au troisième 
livre, c'est-à-dire, A ce qui concerne la religion de l’a»- 
cicnne Égypte j il n’estpas moins digne d’attention Mft 
par lui-même, soit par les notes que l’on doit à k science 
et à la patience de M. Guigniaut. Je regrette d’autant 
plus de ne pouvoir lui payer plus amplement ici le tri¬ 
but d’éloges qu’il mérite, qu’il m’a frfit plusieurs lois 
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l’honneur de me citer et d’adopter ou de discuter 
quelques-unes de mes opinions. 

La religion de l'Inde est placée au premier rang dans 
cette nouvelle édition, tandis que la même place est 
occupée par celle de l’Égypte, dansl’original allemand. 
Sans blâmer les raisons qui ont pu conduire à modifier 
ainsi le plan primitif de l’auteur, et sans iusistor sur 
les avantages qui me semblent résulter de ce déplace¬ 
ment, avantages qui ne paraissent pas avoir été bien 
sentis par le traducteur, j’avoue que je serais presque 
tenté de le regarder comme une conséquenoe, peut-être 
involontaire, de cet esprit de séduction et de curio¬ 
sité qui entraîne maintenant les esprits avides de nou¬ 
velles connaissances vers l’étude de la langue samskritc, 
parce qu’ils croient y trouver l’origine des plus an¬ 
ciens systèmes religieux et philosophiques répandus 
sur la face du monde. Je suis loin de partager une 
telle, espérance v mais cependant je suis loin aussi 
de vouloir me prononcer définitivement sur une pa¬ 
reille question : je crois qu'il y aurait maintenant quel¬ 
que chose de prématuré. 

Vainement on objecterait que les idées indiennes 
paraissent former un ensemble et un enchaînement 
plus complet et plussatisfaisant, que ce qui nous reste 
des opinions des autres peuples célèbres de l’anti¬ 
quité. Il est permis de croire qu’il en serait de même 
des Babyloniens, des Perses, des Égyptiens, si ccs 
peuples s’étaieot perpétués en entier jusqu’à nous, et 
si nous pouvions étudier dans des ouvrages originaux 
et complets leurs divers systèmes, bien dégagés des 
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légendes populaires qui obscurcissent presque tous les 
renseignemens qui nous ont été transmis sur eux. Nous 
en jugerions sans doute tout autrement, si nous u’é- 
tions pas obligés de reconstruire pièce A pièce des édi¬ 
fices dont les matériaux sont dispersés, et en gronde 
partie détruits. L’avantage en faveur des Indiens est 
immense; parvenus en corps de nation jusqu’il nous, 
leurs livres existent dans leur intégrité; ils peuvent 
les expliquer, les commenter et les développer eux- 
mèmes. On fait sans peine le partage des diverses mé¬ 
thodes par lesquelles ils cherchent à rendre raison de 
l’essence des choses. Avec eux on pénètre sans inter¬ 
médiaire jusque dans la haute antiquité; on se trans¬ 
porte à deux mille ans, et on peut se flatter de pos¬ 
séder, presque sans aucune mutilation, l’ensemble des 
opinions qui avaient cours parmi eux à cette époque 
reculée. Comme il semble que ces systèmes se repro¬ 
duisent ailleurs avec les mêmes combinaisons, expri¬ 
mées seulement par d’autres mots, par d’autres lan¬ 
gues, qui ne changent que leur forme extérieure sans 
altérer notablement le fond de la doctrine, il est per¬ 
mis de croire que la connaissance des religions et des 
systèmes philosophiques de l’antiquité, doit retirer de 
grands avantages de l’étude des livres indiens; ils ser¬ 
viront A nous guider au milieu des difficultés sans 
nombre que présentent de telles recherches ; ils nous 
aideront A mieux comprendre et à mieux disposer les 
renseignemens épars que les anciens noos on ttrnnsmis. 
Considérée sous ce point de vue, la littérature sams- 
krite peut acquérir une très-grande importance, et son 
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étude pourrait fournir d’intéressantes applications, 
qui répandraient une grande et vive lumière sur les 
hautes questions qui, depuis quelques années, fixent 
d’une manière plus particulière l’attention des hommes 
instruits du continent. Une telle méthode aurait l’a¬ 
vantage inappréciable de ne préjuger aucun résultat et 
elle mènerait plus sûrement à la découverte de la vé¬ 
rité, si tant est que nous devions jamais la connaître, 
qu’une précipitation de jugement que l’on pourrait 
avec raison soupçonner d’enthousiasme, en ce qu’elle 
porte à décider de prime-abord des questions difficiles, 
quand U est constat quelles n’ont pas encore été suffi- 
samment étudiées, et quand souvent même on ne pos¬ 
sède pas assez dorenseignemens pour les discuter. C’est 
substituer de gratuites suppositions à la pure recher¬ 
che de la vérité, et il importe de prémunir les bons 
esprits contre une direction que je crois dangereuse et 
nuisible à la véritable étude de l’antiquité. ; »*•. 

Peu d’anuées se sont écoulées depuis quo l’étude 
delà langue et des antiquités de l’Inde s'est introduite 
parmi les snvans de l’Europe. On est loin encore d’a¬ 
voir exploré toutes les parties d’un champ aussi vaste j 
à peine un ou deux ouvrages originaux ont-ils été pu¬ 
bliés intégralement. Des fragmens plus ou moins con¬ 
sidérables de quelques autres livres en ont été tirés 
au hasard, ou choisis dans un but quelconque, ce qui 
est plus fâcheux; et c’est avec des matériaux si impar¬ 
faits, souvent iucohérens et certainement insuffisaus, 
qu’on se croit en droit de conclure que c’est dans 
l’Inde qu’il faut chercher l’origine, non-seulement 
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«le la race humaine, mais encore de toutes les lumières 
et «les bienfaits répandus dans les deux mondes par In 
civilisation. Si cette opinion était émise par une per¬ 
sonne versée dans l'étude seule du samskrit, clic ne de¬ 
vrait pas surprendre ; ce lie serait qu’une conséquence 
d’un préjugé peut-être excusable, mais généralement, 
répandu parmi les indianistes, et qui les porte à re¬ 
garder la langue samskrite comme la source commune 
des rapports si nombreux qu’on remarque entre pres¬ 
que toutes les langues de l’ancien monde. Tout était 
hébreu ou phénicien il y a deux siècles ; tout est sam- 
skrit maintenant : c’est une mode qui passera comme 
tant d’autres. Quand on étudiera l’Inde avec plus de 
calme, avec plus d’impartialité et de philosophie, on 
reconnaîtra peut-être que sa langue, fort ancienne sans 
doute, ne doit pas être considérée comme réellement 
primitive. On verra alors que la plupart des expres¬ 
sions employées en samskrit, ne s’y montrent que sous 
des formes altérées, dont les Tndiens, elles Européens 
après eux, ne rendent raison que par des subtilités 
comparables à celles qu’on rencontre dans les gram¬ 
mairiens de l’antiquité. Une comparaison mieux faite 
des mots et des principes constitutifs du samskrit et 
des autres idiomes de l’Asie, donnera des explications 
plus satisfaisantes du son, du sens, des formes, de 
l’emploi, des révolutions et de la succession des mots 
répandus depuis bien des siècles dans la plus grande 
partie de l’ancien monde, et qui se retrouvent égale¬ 
ment dans l’Inde. Je n’insisterai pas davantage sur ce 
point, mais je ne puis m’empêcher de remarquer encore 
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qu’il existe dans la langue et dans la mythologie des In¬ 
diens , un grand nombro d’expressions et de person¬ 
nages dont losens et les attributions, parfaitement con¬ 
nus, ne peuvent s’expliquer ni parla langue samskritc, 
ni par les doctrines philosophiques ou mythologiques 
des brahmanes ; tandis qu’on en rend pleinement et fa¬ 
cilement raison par des doctrines étrangères à l'Inde, ou 
par des idiomes dnnslesquelssctrouventlcsformes pri¬ 
mitives ou plus anciennes des expressions dont le sam- 
skrit ne nous a conservé que les dernières altérations. 

S’il en était airvsi, comme je le pense, ou môme en¬ 
core quand il en aurait été autrement, ne devrait-on 
pas regarder comme très-hasardée, ou tout an moins 
comme bien prématurée, la proposition placée ù l'ou¬ 
verture de l’ouvrage de M. Creuzcr, tel qu’il n été 
disposé en français pur M. Guigninut, proposition qui 
me paraît si contraire A tout ce que semblent indiquer 
les autorités les plus anoicnncs et les plusdignes de con¬ 
fiance? «S’il est une contrée sur la terre qui puisso ré- 
» clamer à juste titre l'honneur d’avoir été le berceau de 
» l’espèce humaine, ou au moins le théâtre d’une civili- 
» sation primitive, dont les développemcns successifs 
» auraient porté dans tout l’ancien monde, et peut- 
» être au-delà, le bienfait des lumières, cette seconde 
» vie de l’humanité; s’il est une religion qui s’expli- 
» que comme d’elle-môme par les impressions puis- 
» santés de la nature et par les libres inspirations de 
» l’esprit, et dont les formes naïves et sublimes, les 
» conceptions simples et profondes en même tems, le 
m système vaste et hardi, expliquent à leur tour avec 
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» quelque suce®les dogmes et les symboles religieux 
» de la plupart des autres peuples, cette contrée as- 
» surément, c’est l’Inde.» C’est décider bien vite une 
question grave et épineuse, qui occupera sans doute 
encore long-teras les veilles des savans, et qui ne sera 
peut-être jamais résolue. 

Cette observation générale sur le livre qui a été 
consacré aux religions et aux doctrines de l'Inde, 
et toutes les remarques critiques de détails aux¬ 
quelles pourraient donner lieu, soit le texte lui-même, 
soit les notes et les développemens qui y ont été 
ajoutés, ne doivent en aucune façon diminuer l’es¬ 
time que mérite ce beau travail. Il est peu d’ouvrages 
où on trouve une .réunion aussi considérable de faits 
de toute nature, empruntés à tant dépeuples, d’âges, 
de langues et de systèmes différons ,• il n'est donc pas 
étonnant que plusieurs d’entreux poissent encore 
fournir matière à de nouvelles conjectures ou à d’au* 
très explications. Les auteurs eux-mêmes n’oseraient 
certainement assurer qu’ils ne se sont pas mépris quel¬ 
quefois, en poussant trop loin les conséquences d’une 
hypothèse ou d’une observation, fort bonne d’ail¬ 
leurs i que dans une matière où l’imagination joue né¬ 
cessairement un si grand rôle, ils ne s’y sont pas laissé 
entralnci* au-delà des bornes qu’uno sage critique im¬ 
pose. En combattant, avec tonte raison, le système Au¬ 
trefois trop répandu qui faisait des divers pcraonrtnges 
mythologiques de l'antiquité autant d’hommes divi¬ 
nisés, ne serait-on pas quelquefois tombé dans l’excès 
contraire, en transformant en personnages allégori- 
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ques, des individus bien historiques?On arrive à de 
tels résultats soit par l’application d’un système poussé 
trop loin , soit pour n’avoir pas bien distingué, entre 
les faits attribués à des personnages divins, ceux qui 
constituent leur légende, de ceux qui appartiennent 
aux hommes qui furent leur image sur la terre, et dont 
ils étaient pour ainsi dire les patrons mythologiques. 
Le partage n’est pas toujours facile. La science de l’an¬ 
tiquité est complexe de sa nature. Toutes les méthodes 
d’explication sont bonnes j pourvu qu’elles ne soient 
pas exclusives, il faut souvent les employer toutes à 
la fois dans l’interprétation des légendes mythologi¬ 
ques et philosophiques qui nous ont été transmises: 
il s’agit seulement de bien distinguer les cas où on doit 
les appliquer chacune en particulier, et on'n’v arrive 
pas toujours sans de grands tAlonncmens etsans erreurs. 

Ce que je dis là ne s’applique pas seulement ou livre 
qui traite des religions indiennes, je l’étends à ceux 
qui sont destinés à retracer les doctrines de la Perse 
et de l’Égypte : c’est ici surtout qu’on peut voir com¬ 
bien la rareté, l’incohérence, l’ambiguYté, la diversité 
et l’imperfectiou des témoignages laissent une vaste 
carrière aux conjectures. Elles ne sont pas toutes satis¬ 
faisantes, ou moins selon ma manière de voir. C'est 
dans le second livre surtout qu’on désirerait que l’au¬ 
teur et son interprète eussent pu joindre à leurs vastes 
connaissances, celle de quelques-unes des langues 
orientales, pour se tenir plus en garde contre.des sys¬ 
tèmes et des explications inadmissibles malgré les 
noms de leurs auteurs. L’idée que je me suis formée 
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par nies travaux particuliers, delà religion et des doc¬ 
trines de la Perse, soit dons leur ensemble, soit dans 
leur esprit, ne diffère pas beaucoup du système de 
M. Crcuzer ; malgré cela cependant il est peu de points 
de détail sur lequel je puisse être d’accord avec lui. 
Je regrette beaucoup qu’il ait accordé trop de con- 
fiauce ou d’importance à des opinions émises dons ces 
derniers tems en Allemagne, et qui ne sont pas toutes 
conformes à une saine critique, ni fondées sur de bon¬ 
nes autorités. . ' 

Des observations du mémo genre pourraient être 
faites sur diverses autres parties des recherches de 
M. Crcuzer et deM. Guiguiaut; mais, je le répète, 
clics ne sont pas de nature à en diminuer, ni le mérite, 
ni l’importance; dans une matière aussi difficile, l’é¬ 
tonnant n’est pas qu’on se trompe quelquefois, 1 mais 
qu’on pressente et qu’on trouvesouvent la vérité ou 
la vraisemblance. Cet ouvrage ne doit pas moins être 
placé au premier rang, parmi les écrits consacrés é dis¬ 
siper les ténèbres qui cuvcloppentcncore laplusgrandc 
partie des antiquités religieuses des premières nations 
civilisées. Ou ne verra, je l’espère, dans les observa¬ 
tions bien sommaires et bien générales que j’ai faites, 
qu’une preuve de ma haute estime pour* de tels tra¬ 
vaux, et du vif intérêt que je prends à In continuation 
d’une entreprise qui sera accueillie, je u’en doute 
pas, avec rcconnoissaucc par tous les amis des bonnes 
et solides études-’ : 'v; • 


J. Saint-Mautin. 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Séance du 5 Septembre i8î5. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société. ., 

M. BnADiscn, américain. 

M. Dcpré (Louis). 

M. Joseph Wolft, en Perso. 

I ,es fumées des poinçons mandchoux-mongo|s, destinés 
h compléter le corps de caractères tnrlnres dont une fonte a 
écé fait© sur les matrices appartenant a M. le baron Schil¬ 
ling de Canstodt, sont présentées par M. Kluproth ,jungles 
commissaires nommés pour diriger ce travail. I«e conseil 
arrête que les matrices de ces poinçons seront frappées dou¬ 
bles, et qu’on en offrirmin exemplaire h M. le baron Schil¬ 
ling, comme un témoignage de gratitude pour l'obligeance 
dont il a fait prquvc envers la Société. 

Sur l'observation d’un membre, le conseil décide qu’à 
l’avenir les ouvrages les plus importons parmi ceux qui 
sont offerts à In Société, deviendront l’objet d’un rapport 
verbal, destiné à on faire connaître le contenu et-opprécier 
l’utilité. 

Le Code des lois de Menou , édition de M. llaiigbton , 
- offertdaûscctteséûncc,cstrcnvoyéà l’examen de M. E. Bur- 
nouf fils, avec invitation d’en faire un rapport verbal dans 
une des prochaines séances. 

OUVnACES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par Ig Société Biblique de Paris, Sixième Rapport an¬ 
nuel, i8a5, x vol. iu-8°.— Par la Société de Géographie, 
W 0 ‘ 34 , 35 et 36 de son Bulletin. — Par l'Académie de 
Carn, Mémoires de T Académie Boyale des Sciences,Arts 
et Relies-/.ettrès de Caen , 1 vol. in-8’. —Par M. Letronnc, 
Nouvel Examen de l’inscription grece/ue déposée dans le. 
temple, de Talmis, nijNubic, par le roi nubien Silco (ex- 
' trait du Journal (Us Savons), une brochure in*4 n . — Par 




( > 9 * ) ‘ 

M. Abol-Rémusat, Mélanges ^sialiques ou Choix de Mor¬ 
ceaux critiques, rtc., i vol. in-8°. Paris, i8a5.— Par 
M. Duponccau , Communication sur la langue, les usages 
et les cbutumes des Dérébères d'Afrique, brochure in-4°. 

— Par M. llaulin, un manuscrit turc sur les médicamens. 

— Par M. G. CI». Hnugliton, The. Jnstitutes ofMenU , a vol. 
in-4°i dont un «le texte. Londres, 1 8a5. — A Glos- 
sory Bengali and English , etc., i vol. in-4°, «8a5. — Par 
M. Ouwaroff, Mémoire sur les tragiques grecs , in-4°. Pé- 
tersbourg, i8a5. 


NOTE POUR L’HISTOIRE DE KAGHMIR. 

Dans l’extrait que j'ai donné de l’oiivroge de M. Wilson, 
on lit h la page a4 du VII e volume de ce Journal, « que 
« sous le règne des princes Houchka , Djouchka et Ka- 
» nichka , le culte de Bouddha s’affermit en Kachmir,.et 
» qu’un bodhisulwa, ou pontife de cette religion, nommé 
» Nagavdjouna , y fut établi i5o ans avant la mort de Sa¬ 
ri kuysinha. »* - . v .. . ... 

Le mot avant parait faire ici un contre-sens, puisqu’il 
fait supposer qu’il y aurait eu des pontife» ou successeurs de 
Bouddha avant la mort de ce législateur; car Sakaysinha 
est un des noms de Bouddha. Cette faute se trouve en effet 
dans l’original anglais i qui porte *. « The period al which 
» dus look place his said ta hâve been 1 5o befokf. Oie death 
» of Sacaysinha. » Cependant M. Wilson a corrigé cette 
méprise b la page 83 de son mémoire, où il dit : « Kaclunir 
» devint un pays bouddhique peu de teins après la mort de 
»> Sakaysinha.» Et à la page m ou lit : « Les prinoes de- 
» la racé des Tourouçhka (c’csl-è-dire Houchka et les deux 
»> autres mentionnés plus haut ), étaient l’asile de la vertu; 
»» ils fondaient des collèges et plantai*; nt des arbres sacrés 
a è Sr.rhka et dans d’aotres places. Pendant leur règne tout 
» lo Kacbmir excellait on austérité de mœurs, à J.a joie 
» des Bouddhas (ouBouddistes). F.t plus tard, i5o.ans spnds 
>» la délivrance du seigneur Sacaysinha de l'existence mon- 
, « daine (c’est-è-dirc après sa/nort ), Nagardiourui Se mtfn- 
« tra danS co pays comme Bhoumiswara ( maltro de la 
» terre ), et devint un asile pour les six ArhatAva .» 

Ces deux passages démontrent clairement que Nagar - 
djouna existait i5o ans a vit bs la mort de Bouddha ou Sa- 
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haysinln. .Te dois leur vérification à M. UuUmann, sous- 
secrélaire de la Société Asiatique de Londres. Kuprotii. 


Une lettre de Berlin nous apprend que M. Guillaume de 
Humboldt vient de lire, à l’Académie Prussienne, un mé¬ 
moire dans lequel il a développé le système philosophique 
et religieux, (font les élémens sont répandus daos le Bha- 
guvnl-GUa f mais sans y être olassés d'après un ordre sys¬ 
tématique. 

On a été étonné, à In lecture de cet intéressant travail, 
de voir s’élever tout d’un coup, et comme par enchante¬ 
ment, l'édifice colossal de la philosophie sublime de l'un 
des peuples les plus spirituels de la Haute-Asie j caron s'é¬ 
tait fait k l’idée de regarder cette philosophie comme cochée 
et ensevelie dons les manuscrits et dons les livres imprimés 
soroskrits; ou, ce qui,était plus fâcheux encore, on ne la con¬ 
naissait guère que par les visions de quelques écrivains, qui 
onfc^peupléVumvers do lours rêveries mythologiques et phi¬ 
losophiques. M. do Flumboldt, en puisant dans l’original 
nième les idées qui lui ont fourni la motière de sa recons¬ 
truction du panthéisme indien , a dù nécessairement éviter 
lia erreurs que commettent tous ceux qui, voulant appro¬ 
fondir la philosophie d’un peuple plein d’imogiuntion, sem¬ 
blent avoir oublié que ce n est pas nu moyen de traductions 
«ju’ijs obtiendront jamais ce résultat. La tAche que M. de 
llumboldt n cru devoir s’imposer principalement , a été do 
rapprocher toutes lès idées pliilospphiquqs et religieuses ren¬ 
fermées dans le B/iagavat-Glla , pour expliquer les unes par 
les autres, et pour parvenir k assigner n chacune la place 
qu'elledoit occuper dans le grand cnsemblo formé par leur 
enchaînement mutuel. Il accompagnera son mémoire im¬ 
primé des observations que lui a fournies l’étude particulière 

E il a faite des systèmes d’Empédoclc, de Parmenidcs cl 
Lucrèce, et qui tous ressemblent plus ou moins aux doc¬ 
trines de plusieurs philosophes indicus. 

On nous annonce en.même tems que. l’on ne tardera pas 
. à lire dans le nouveau cahier de la Bibliothèque indienne 
de M. G. de Schlégel, la réponse k quelques-unes des ot- 

a ues et des critiques dont le bel ouvrage de ce dernier, le 
zgavot-Gita, a été l’objet. • . . . Scuvnx. 
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Notice sur unmwmsctü du BhAgavnîa Pourâna, en- 
voyà.à la SocUtù Asiatique par AI. Duvauc.el. 


( Drusiime article.;) 

II. nous reste h parler sommairement, tomme nous 
l’avons annoncé, de la géographie contenue daûs ce 
Pourâna; il est à regretter quelle ne fasse que repro¬ 
duire a peu près littéralement, les inventions biza’rres 
et fantastiques des autres livres de ce genre. Ce sont 
toujours les sept continens avec leurs mers et leurs 
montagnes fabuleuses,’ géographie tonte mythologi¬ 
que, dans laquelle on aurait sans doute toVt de cher¬ 
cher autre chose-que la réalisation d'un système cos¬ 
mogonique presqu’iudépcndnnt de tonte notion do 
géographie positive. C’est toujours le lotus, brillant 
symbole delà création, autour duquel sc développent 
et sc placent les îles ou continens (• dwipà ), avec les 
océans qui les entourent. Ce qüi prouverait quelà, 
comme dans la plupart des passàgcs analogues des Pbur 
rânas, tout est absolument mythique : c’est lu lacptfis- 
mc déses\féïnnt du compilateur $ur.l'Ihde : prcfyŸc 
( Dhdrata-vanha ). Son silence serait inexplicable'dttns 
l’hypothèse oiï l’émunérâtion exacteides' royaume* et. 
des villes serait le but de ces géographies. Or,- excepté 
le nom de quelques chaînes de montagnes, et de tVois 
Tome ni. ô 
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ou quatre fleuves, il no nous apprend absolument rien 
sur ce que nous serions eu droit d’exiger de lui, sur 
l’Inde proprement dite. Si donc les systèmes géogra¬ 
phiques des Pourânas ont une base réelle, comme 
il est raisonnable de le penser, il faut reconnaître qu’ils 
ont été inventés dans un tems où les notions des brah¬ 
manes avaient à peine franchi les bornes naturelles 
de l’Inde. BaJdiha (Balkh) nu nord-ouest, les moûts 
Himâlaya elles chaînes qui en dépendent au nord, nu 
sud l’îlode I,anha (Ccylon) miraient été les limites où 
a'oïJiét&iMit leurs connaissances. Co sont, ou moins A 
peq ( près, seules données positives sur lesquelles 
s’est .élevé l’édifice de U géographie mythique des 
Pourânas; ces notions ainsi modifiées par l’esprit ami 
des fables du peuple indien, ont été successivcrricnt 
transmises d’un Pourflnn A l'autre, avec qacllc exac¬ 
titude, je ne sais, mais, n ce qu'il semble, sans que le 
fctftd en soit sensiblement altéré. Quolqu’opinion 
qu’op ait, nu reste, de cette géographie» ilsorait encore 
important de constater les ressemblances et les diffé¬ 
rences des diverses parties des Pourânas qui eh traitent; 
sicct examen avançait peu la connaissance géographi¬ 
que de l’Inde, au moins >1 mènerait A la solution de 
plusieurs questions qui intéresseraient l’histoire de ocs 
livres^mémcs, comme par exemple : peut-on t'ame^ 
.ncr toutes ces géographies A un ou plusieurs types, qui 
auront donné naissauceauxdiver's ulorceaux conldnus 
daus les 18 Pourânas que nous confia iasons {&.)?' 


XI citLon de remarquer ici que, darulo» loi* de Manou,de TU- 
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Mais en peut dire en tonte assurance.qu'il ne faut 
pus espérer d’y découvrir de science géographique vé¬ 
ritable. On en trouverait davantage dans des livres 
où l’on serait moins en droit d’en exiger, dans les 
poèmes par exemple, et dans les grandes compositions 
telles que le Mahftbhflratn et le RAinflyaija. . 

Kous finirons cet article par la citation d’unahlok», 
relatif à l’incarnation do J'icjtiiçu en Bouddha, sur 
lequel les livres des Brahmanes sont en général si 
avares de détails. C’est un fait Irès-vemarqnaMe, mais 
d’ailleurs très-facile à expliquer, que le pays où le 
•culte de Bouddha a pris naissance, soit celui où l’on 
a trouve jusqu’à ce jour le moins de lumières sur son 
histoire. Entre l’époque où le témoignage presqu’una- 
nime des nations de l’Asie qui l’ont adopté* importe 
son origine, et celle de la persécution violente qui Va 
chassé de l’Inde, il s’est écoujé une longue période do 


wJyana elle Mahàbhàiala , livras incontestablement anciens, le* .véda» 
«ont légalement, pour ainsi «tire, fixé» (roi* ou quatre. Moi* il ne 
semble pas, au moins d'après lo peu que j'ai pu vérifier de ce* livre*, 
qu’on y parle du nombre de» Pouiina». On cite cc» vutes'Compila¬ 
tion» vaguement, uni rien préciser sur leur» divuioil» et leur» nom». 
Ce mot le» antiijuittj, ou le recueil de» origine» qui a dû s'augmenter 
do siècle en »ièclc Au tem» Ao In rédaction de» loi» de Manou il } en 
avait plusieurs; car l'auteur cite le» Pourina» au pluriel (lccV3» »M. 33a 
cl pais.) Mai» en quel nombre étaient-ils , comment/uicnr^ils di- 
vi»é», quel* élnicijt loues nom», 5 quelle dçoquo prul-on fcîro re¬ 
monter la classification actuelle? JS’y aurait-il tf^qudq)* d»o»e de 
rabalistiquo dam le dioix du nombre dix-huit, multiple do troi» ? Cc 
«ont 15 des question* intéressantes dont la solution e»t encore fort peu 
avancée. * * • 
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teins, sqr laquelle les nionuuiens écrits des brahma¬ 
nes gardent un profond silence. Quelques détails dans 
les Pourânas, non encore rassemblés, et qui peut-être 
mériteraient de l’être, un ouvrage brahmanique, le Là - 
iita-pourâna, écrit avec toute la partialité de la haine, 
voilà à peu près ce qui nous reste de reuseigoemeos 
sur le bouddhisme, et sans les monumens de l’art qui 
déposent dcl’antique splendeur du culte de Bouddha, 
l’histoire du genre humain n'offrirait peut-être pas un 
second exemple d’une secte aussi complètement 
anéantie, dans une contrée où la,nature de ses dogmes, 
non moins que son origine, semblait devoir l’établir à 
jamais. Toutefois la connaissance du peu de détails 
que nous pouvons puiser dans les livres des brahma¬ 
nes, et plus que tout ccln, celle du samskrit qui fut 
le langage des bouddhistes, est loin d’être inutile 
pour l'intelligence complète de celte religion. Il y o 
mieux : si c’est hors de l’Inde qu’il faut en chercher 
l’histoire et les destinées, c’est dans l'Inde même, 
dans son berceau, dans les lieux qui l’ont inspirée, 
et au milieu des croyances qui ont préparé sa venue, 
que nousdevons,An moins selon nous, espérer d’en np-- 
profoudir le sens. Transplanté dons des régions pour 
lesquelles on le croirait peu fait, lé bouddhisme sc 
rattache de toutes parts à sa terre natale. Les des¬ 
tinées diverses qu’il a subies n’ont pu entièrement 
effacer l’empreinte du climat où il a pris naissance. Il 
est même remarquable qu’au milieu de localités si 
nouvelles, et de civilisations toutes différentes, il n’ait 
pas éprouvé de plus notables changcmcns $ mais il 
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«'lait partout sous la sauvegarde d’une foi vive et d’un 
ardent prosélytisme, et le respect religieux le garan¬ 
tissait des changcinena qui en eussent trop ouverte¬ 
ment altéré les dogmes ou les rites. Aussi, grâce ou 
zélé de scs sectateurs, noua pouvons le reporter dans 
l’Inde, pur de tout alliage étranger, et voir comment 
il sc rapproche ou s’éloigne des opinions religieuses et 
philosophique* de ce pays. Cet exameu, pour lequel 
les matériaux sont encore loin d’étre entièrement ras¬ 
semblés, pourrait avancer beaucoup la solution d'un 
des problèmes les plus intéressans dans l'histoire de 
l'esprit humain. En attendant que des tentatives nou¬ 
velles vienneut éclaircir ce sujet, on peut, sans sc 
livrer à, des considérations trop systématiques, faire 
remarquer les inductions qu’il est permis de tirer du 
peu de faits que les brahmanes nous ont conservés sur 
Bouddha. 

Ils le considèrent comme la dernière incarnation de 
Fichnouj c’est-à-dire la neuvième, qu’ils placent après 
celle de Kriclina et avant l’arrivée future de Kalhi. Ce 

w 

seul aveu nous donne, ce nous semble, de précieux ren- 
scigncmcus sur la place que doit occuper Bouddha et 
sa doctrine, dans l’ensemble des croyances indiennes. 
Les incarnations ou manifestations de la Divinité sous 
nue forme visible, sont, dans le système dep opinions 
religieuses de l’Inde, un des symboles les plusfrap- 
pans et les plus significatifs ; et quand on considère 
entre autres celles du dieu Fichnou, if est, impossi¬ 
ble de ne pas y voir les dcvcloppenlcns successifs d’une 
doctrine philosophique qui s’épure et s’élève, eu même 



( * 9 » ) 

Icms que le mythe qui lui sert d'enveloppe se inet 
«le plus en plus en harmonie avec elle, et en marque 
d’une manière précise la marcheetlcs progrès. C'est 
là ce qu’il y a de plus saillant dans 1* suite des Avutâ - 
ras .à* f'tûknou; mais après Kriehnaf celui dons le¬ 
quel Jb caractère philosophique domine le plus, cette 
série do perfectionnements s’arrête lout-à-coup , et 
ce u'ést pins pour instruire le* hommes et leur ap¬ 
prendre la justice, que Vichnon s’incarne en Boud¬ 
dha, c’est pour plonger plus profondément dans l’er¬ 
reur les sujets d‘an roi de Tripoura (Tippcrah) dont 
les opinions hérétiques avaient attiré le’ couronx du 
dietf O). Là s’arrêtent les détails que nous donneut 
leS brahmanes ; mais si lé bouddhisme u eût pas pré¬ 
tendu à une existence indépendante, s’il n’eût pas 
mis en péril l’organisation sacerdotale des brahmanes 
en abolissant la distinction des castes, peut-être, dans 
ces Pou rangs qui flétrissent Bouddha du nom d’héréti¬ 
que, uouç le verrions, comme dans l’inscription de 
/iouddhal Gayâ{p), réfiréscnté sous la forme d’an dieu 
bienfaisant, purificateur des péchés,-ami delà justice, 
et confondu dans une adoration commune avec Brah¬ 
ma, VicÀnou et tSfaVa. Quoi qu’il en soit, quelques 
inscription!, et ce qu'on connaît des dogmes philo¬ 
sophique? de Bouddha d’aue pari, et de l’autre le 
rang que donnent au représentant divin de celle secte 


(i) Erskine’, on lhe remains of lhe Bouddhas in India. Trantacf. 
of Bombay, III, p. 5»g. ♦ 

* (*) Itrch. Asiot., L l, p. 3n, irad franç. 
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les biahmauea, scs ennemis, annoncent avec le viçh- 
nouisme des rapports qui autrefois chlrcnt être in¬ 
times. Déjà, dans le Bhagapat, dous cet ouvrage con¬ 
ciliateur d’opinions opposées entre elles, le syslènio de 
la philosophie Sdnkhya parait obtenir un rang élevé( i ), 
et les védas semblent déchus des honneurs que leur 
accordent les partisans plus orthodoxes de la doctrine 
Mimdnsa. Or Bouddha n’a-t-il pas aussi puisé ses 
opinions en partie aux sources de la philosophie Sdn- 
khyaPe t quant à l'indépcndanceavcc laquelle il secoue 
le joug des védas, Krichna lui en avait déjà donné 


(i) Celle opinion *c fonde sur la comparaison de la doctrine-du 
Ifhagavat , avec le système Sdnkhya tel que Colcbrookc nous t’a fait 
connaître^ et s;ir les nomj mêmes des levures du Jihogavat, quitoutes 
portent )c titre dç Yogashdstra , nom spécialement donné à la doc¬ 
trine de Pantandjali, une des branches de la philosophie Sdnkhya. 
).a deuxième lecture se nomme entre autres Sdnkl/yayoga. Le Yoga 
parait dominer dans le Jlhagaoat ; mais il n’cit cependant pas certain 
qu’il reproduise exactement le système de Potandjali. Les opinions 
de ces philosophes, celles de Kopila et des védanlislcs, y paraissent 
lour-k-tour soumises k un système un peu forcé de conciliation. Voyex 
entre autre» Uct. If, thl. 3 teqq., Uct. 111, s fit. 3 seqq., oh sont op¬ 
posées les deux partie» de la doetrino Sdnkhya , dçnt Krichna rapporte 
h lui l’origine, poprdpioitd inoyd, pfim ù rnt dcciarata, Kopila en 
efty passe, dans quelques légendes, et notamment dans le Ifhdgavata- 
Pourdna, pour une incarnation de Vichnou. Tel est an indins le sens 
que nou» croyons devoir donner aux shlokas que nous venons do 
citer; ccpcndaot MM. Wilkins et de Schlégcl n’cnicndrntpas ainsi ce 
passage. Mais qu’on adopte ou non le sens que nous proposons , il reste 
encore assee «le passages dans, le Bhagarad-Glla , qui prouvent que 1* 
doctrine Sdnkhya , arec schleux écoles, y a laissé do pombremes 


traces. 
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l'exemple ( i-). Ces rapprqckemeus que nous choisissons 
connue les plus saijlaas,. et auxquels on pourrait eu 
joindre d’autres, qui prouveraient d’une mauièreplus 
convaincante la ressemblance des deux doctrine*, 
nous paraissent légitime meut cçuduircà ceUeopiuion, 
qu« le bouddhisme n.’e*t au foud, et dans son rapport 
nv«je les doebines indiennes, que le développement 
natarel du vichnouisme tel qu'il est personnifié dans 
Krichna. C’est une opinion qui paraît résulter du 
petit nombre de faits que nous connaissons, et ce n’est 
pas sans quelque confiance que nous l'exprimons ici, 
puisque nous pourrions l’appuyer de l’autorité de sa¬ 
vais illustres, qui ont fait des opinions religieuses de 
l’Asie une.étude longue et cousciéncieuse. Le* vastes 
recherches de AI. Rémusat paraissent mener à cette 
conclusion, ear ce sont elles qui ont fourni les maté¬ 
riaux les plus nombreux pour la comparaison du culte 
et des opinions bouddhiques avec celles de l’Inde j et 
M. Klaproth,-dans son Aùa polygloua , affirme posi¬ 
tivement que, dans son opinion, le culte de Bouddha 
est le plus beau développement de la religion indienne. 
D’accord avec ces sa vans, dont l’autorité en ces matières 
est irrécusable, un auteur qui a jeté sur les rcb’gious 
de l’antiquité un regard vraiment philosophique et 
d’une haute impartialité, M. Guigniaut, caractérise 
exactement de même le bouddhisme, et si le point de 
vue sous lequel il le considère trouve dans les faits 


(|) Dhag. Ud. XI, iht. {a, **fÇ- 5a . 53 » P- *3 « »< «lu * 

p. tl »3 1 de la Iradnction Uline, <diL de Schle>-el. . 
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une entière confirmation, c’est peut-être à lui qu'ap¬ 
partiendra l’honneur d’avoir donné de ce difficile pro¬ 
blème l’explication ln plus philosophique et la pins 
satisfaisante (r). * . ' 

Voici au reste le shlokn du Blidgavala dans lequel 
il est question de l’incarnation de Vichnou en Boud¬ 
dha (fol., ta, sknnd. », scct. 4» shl a4). 

FïïT: .5I#t rôfcjfr gjjl'TT • 

fÇt RTÇiï fsRgrT: 3rNr£g II 

Tune Kaliyougajjroccdcnte, in confusion cm Souro- 
rum (dcoruni) hostium, Bouddha notninc, Djina salus 
inter Kikatos Qfiscclur. 

Ce shloka nous donne le lieu de la naissance de 
Bouddha, et ce passage est confirmé par plusieurs 
autres indications extraites des auteurs indiens. D’a¬ 
bord le commentateur Shridharaswdmi explique le 
mot d tKSkata par cette périphrase : 

rjyj Jjqru^rf medid in Gayà rcgiône, c est-à- 
dirc dans le Behar sud, dont Gnyû occupe à peu près 
le centre. Tel est aussi le sens que Wilson dorme à 
ce mot. 11 signifie, dit-il, le Behar ou plutôt scs hobi- 
tans(a). Ce lieu est encore cité, comme la patrie de 
Bouddha, dans l’inscription de Bouddh'ul Gayd. Il y 


(i) Voyc* Religions rie Vantiquité, 1.1, p. *85, «l noie »5, p. 653. 
(a) Wihon, v° Klialo. 
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est (lit q \x Aniaradeva éleva le temple de Bouddh* 
dans le pays de Bharata et la province de Kikala a où 
l’on renomme le séjour de Bouddha le purificateur 
des anics(i); » et un savant hindou qui a fait un ex¬ 
trait du Bhàgavaiapouràna , sous le nom de Bhtîga - 
vatàmritam, ou nectar du Bhdgavata , suppose suivant 
W. Jones, que Rikata est Dhcrmdtanya , forêt voi¬ 
sine de Gayà, où subsiste eucorcunc statue colossale 
du dieu Bouddha (a). Suivant Wilford, dans son mé¬ 
moire sur la chronologie des rois de Magadha, Ki- 
kata n'est pas seulement une dénomination purement 
locale, c’èst encore le nom ancien de la province de 
Magadha, qui ne prit ce dernier nom, que depuis 
D/arasanda, le premier de ceux qui v régnèrent (3). 
Et, ce qui confirmerait le lémoign^ de Wilford, 
c'est le Sapti sambfieda, petit traité de géographie, 
inséré dans l'ouvrage de Ward (4), qui s’exprime 
ainsi : «Rikata est la partie sud du Magadfia , elle 
coptieot beaucoup de Fanatchàn (pénilens retirés 
dans les forêts) et quelques athées, a Ces témoignages 
qui ne diffèrent pas entre eux, ne laissent aucune in¬ 
certitude sur le lieu de la naissance de Bouddha, 
d’après les ddcuincns brahmaniques, qui concordent 


* • 

(i) Iieth. Atiat, t.I, p. 3u, lr*i. français*. 

(a) Ht(h. Asint, l. J1, p. 176 , Ira J. française. 

(3) Atiat. Renard,., U IX, p. 91 , 4°i «*t. L»nJ. ? 

(4) Fitm of Üie mariner 1 , He., I. II,p. 45» . 8 °, cd. Lond. Je n'ai 

pu vérifier ce passage ; la Bibliothèque «lu Roi Dépossédé par l'origiaa! 
sanskrit. * 
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parfaitement avec les rensciguomens puisés hors de- 
l'Inde (i). \ 

• Maintenant quoi est co Djina à ont Bouddha estief 
déclaré le fils? Le terme de Djina , nom générique 
des dieux ou êtres supérieurs que reconnaissent les 
Djainns, est quelquefois appliqué A Bouddha lui- 
même. Mais Wilson, sur ce mot, nous avertit que c’est 
par erreur que ce titre lui est donné. Djina ne parait pas 
devoir être pris comme une épithélc du père de Boud¬ 
dha ; ou moins les monuments jusqu'ici- connus ne la 
lui donnent pas. Il ne reste A voir dans ce personnage 
qufe ce que son nom signifie ordinairement, c'est-à- 
dire , un des chefs de la secte des Djainas, à laquelle 
on a reconnu jusqu'à présent une ressemblance assez 
grande avec le bouddhisme, quoiqu’on fût loin d’éta¬ 
blir, entre le» partisans de l’un* et I© fondateur de 
l’antre, aucun lien de parenté. Mars comme jus¬ 
qu’ici aucun texte ne prouve éette alliance, il -faut 
sans doute prendre l’expression du BhAgavaia dan» 
un sens métaphorique, et considérer Bouddha non 


(0 En compararant ces trois noms ^géographiques, nous trouvons- 
que In province qui açlaedemcnt s'appelle Üthnr, ort au moins sa partie 
sud, a .depuis des lemi fort a***c|t», éid suofessivemont connue souc 
trois noms divers: d’abord Ktkata, pipi Hlaçudha, lorsquoles^oi» 
de ce nom ont commencé à donner A co pays une plus grande impor¬ 
tance politique, et enfin Jtr'fiar .ou Ttafiar, parce qu’elle cOUtpttîîl r 
suivant Ferichthah, un si grand nombro de Brahmanfts, quWl# pre¬ 
nait pour un grand séminaire d'instruction, comme sorunorti l’indi¬ 
que (Chainbers , Hcch.jitùU^ t.I, p. 10 C, Irad. frnnp.). Vihém , en 
effet, suivant Wilson , signifie un temple Djaina, et il est pris en ce 
sens , peut-fIre mime dans l'acception plus précisé de courent, en Paît». 
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comme le fils réel, mais couune le fils spirituel de 
Ojina, le continuateur de ses opinions et de son culte. 
Dans cette hypothèse le texte du Blidgavala devicu- 
draitun argument en faveur de l'antériorité des Djainas 
sur les Bouddhistes. 

Un monumeut d’une grande importance conûrme 
cette opiuion : c’est le vocabulaire pentnglotle boud¬ 
dhique que M.Rémusa ta faitconnaltredansscs-curieux 
Mélanges sur l'Asie. On y apprend que Bodhisatwa, 
un des plus célèbres personnages bouddhistes, qui a 
donné son nom à toute une classe de divinités secon¬ 
daires, porte entre aub es titres ceux de Djinûdhàrah 
que le vocabulaire traduit : celui qui est issu de Boud¬ 
dha (proprement celui qui continue Djina ), Djinâm- 
fiourak , le rejeton de Djina , DjinaorasaJi, le fils 
de Djina. Ces titres prouvent, comme le fait très-bien 
remarquer M. Rémusat(j),que Djina semble être un 
nom de Bouddha, et que, dans l’opinion des boud¬ 
dhistes, Djina et Bouddha sont identiques. Au moins 
iudiquent-ils des rapports assez intimes entre les per¬ 
sonnages principaux de l'une et l'autre secte. 

Enfin on peut admûttre sur ce passage une dernière 
opinion, c’est de n’y rîcn voir d'historique, et de ne 
pas chercher daus des expressions vagues plus de faits 
qu’elles n’en contiennent. Quand on pense en effet A 
la date moderne àu Bhdgavata pourâna et au mépris 
des brahmanes pour tous les autres cultes que le leur 


(i) Vojc* Hrlangts Asiatiques , 1.1, p. 176 . 
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et surtout pour le bouddhisme, on est tenté de ne 
voir, dans cette alliance de Djina et de Bouddha, ou 
qu’une confusion de l’ignorance, ou qu’un jugement 
passionné de l’orthodoxie, qui frappe d’une cgulc ré¬ 
probation deux sectes ennemies. 

, F.. Burnouf. 



Parabole de l'Enfant Prodigue, traduite en albanais 
scion les dialectes de la Passe et de la Haute*Al¬ 
banie. 


J’apprends de deux lettres sous les dates du 2 mai 
et du 19 août i£i3, que les deux morceaux suivans 
en langue albanaise, et qui contiennent une dpuble 
traduction de la parabole de l’Enfant Prodigue,fu¬ 
rent envoyés à M. le baron Coquebert de Montbret 
parM. Pou que ville, alors consul-général Fcdanccr à 
Janina. C’est assez dire que l’on peut compter sur leur* 
exactitude. La première traduction est en schypétav 
ou langue de la Basse-Albanie, dont les habitans 
sont la plupart musulmans, tandis que fautres, mais 
en moindre nombre, professent doctrine de l’église 
grecque, si tant est cependant que les uns ctlcs autres 
nient réellement une religion. Ce qu’il y a de sûr c’est 
qu’ils n’ont guère, dans leur profession de foi; d’autre 
guide que leur intérêt, ut qu’ils révèrent op reprisent 
à peu près également l’église et la mosquée. Quoi qu'il 
en soit, ceux qui parmi eux savent écrire, et ce n’est 
sans doute pas le plus grand nombre, sc servent vo- 
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lontiers, pour exprimer les mois tic leur langue, de 
l’alphabet j^cc, qui ne parait pas cependant très-pro¬ 
pre, à pe* image, comme on pourra s’en convaincve en 
étudiant la traduction qui suit. On y veinarquera aussi 
que l'orthographe ne parait pas être fixée d'une manière 
bien absolue. Comn^î cette traduction a été faite im¬ 
médiatement surle texte grec de Saint-Luc, j’ai pensé 
qu’il serait utile, pour les personnes qui voudront l'é- 
tudieé, de mettre ce texte lui-même en regard, plutôt 
qu’une traduction latine on française : la différence 
des phvaséolûgics po urrait beaucoup embarrasser. 
Comme dans la copie dont je me sers, le grec se trouve 
placé k côté de l’albanais, l’un m’a servi à lever les 
difficultés que présentait la lecture de l’antre, de sorte 
que je crois exacte la transcription que je donne ici. 
On aura soin d’assigner aux voyelles et aux diverses 
combinaisons des consonnes, qui pourraient embar¬ 
rasser dans la lecture, la prononciation qu’elles ont en 
grec moderne. ' 

VuraLde de l’Enfunt prodigue, tiret de Suint-Luc, XV, 
y. ti et u(/. 

t O REC. • SCHYPÉTAn. 

F.r?riv o *vp<o« rè* jrapa&ic* 05 Çt ir, i \ufd x«t« vwfi rôti 
riwruv. >*<W. ' 

j i. n« il^t oCo vlôv;. 11. Ni ipè idç , vri vrifyi.' 

12. X«2 «nttv ô vcwrteoç cùrih 12. t i3i- f r>tiyx*\ mût 
r$ irttrpi' • Ttht. ^ I '• * . 

. Ilôttf, ivi ueitiixitïù'j» . il riP du* nient *xi fe 
. - iiipoi riç o*r«at. 


A 4 ™* 
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Kcci Jicî>tv «Otoîç rov Cfov. 

i 3. Kai /ut' oûfioiîàî np/p* ffv- 

vayotyùv fnravra 0 vcto- 
, U‘ôç àrrt(îflu«ocv «c 

Z wpav paxpiv. 

Kai iuaxipnmt t r.v oWa» 
auroû, Ç«v àowrwç. 

• 4- ûa7rov>kravTo; <îi aiiroOwav- 

ra, iybtro hpàe ivyvpog 
xarà rr.v £&»pav jxttyqv* 
Koc aùrô; tfpÇaro Carïpcîo’- 
&u- 

'j 5. Kai 7rop{ü5«î «x*ÏWô>J ivi 

tü» rokttüv rive X'-ip^c 

Kai ÎTrep^ev avr&v ciç rovj 
aypoùç aûroù Smuv ^oi- 
pwç. * , 

<6. Kai ii7t£ûjiu ytfiiqm tw 
v.oôia'j avroü àtro twv xc- 
pattwv wv r/JÛio-j oi j'oïpo». 

Kai oùfîcic i8l8*v aùrû. 

* 7 . Etc iavrôv tîc iXSw», c’rrc. 

n*oi pia<9wt TOÙ ffarpac pou 

-ripiacixtovaw âpruv, iyw 
Æc Xtp£ ànô\hpaii 
18. ÀttOTtxc Trop cvcq pat «pôc tov 
naripa. pou’ xai cpwav r£* 

' nâtip , ipaprdv itç 

pavôv , xai tvwfct'Sv aov • 


Kai owtsV’ yx/cvt tbjT. 

1 3 . Èpc n-âx vr/r’ i»px)i 8 ' ymi- 
$t , ptr.ftoyxv , vrtâk, 
«xow iGanr vri wn *aaap- 
K«, pipyxivctp. 

F. âne jrpte yx/91 rtr, pc 
yytaXcpt vrtp» ràtyxc • vrc 
yxiouvû. • • 

* 4 - E *ox.p iwpiï ây, yx« 5 tyx/c- 
va; x>* owe pa&, vrc 2r 
xaffapjrfi, àtii. 

K ây pptÇ&f re pirtve fl 6 zp- 
? tpa. 

1 5 . È 6arc extvrpôfl vrc vl yoia- 

râap x«y xaaaairâ. 

\ • V vH • 4 •< * 

Kai è vrp«yx< 5 «j»r* apc tfwnr 
r* xouÀtWrf pfcr» • • 

16. È fl vrtva fl Çfpcpa rt 7x0; 

p.-rapxovvs yxa a pfniar rt 
ÆpayavrctGcT xai ^aflyt vr< 
par.' •' 

È VTO vi vovxyi* âtpflT. 
l.J.îUiptTt «pîâ»T*pivTCTtrîr,i 5 â. 
ï« •ippirwpttaT p#n xavi 
pjtôvxc, ptr*p»xir c oJ pna- 
pip.yvtiôy.cw*-. 

78; Tc yxpJtfttitlpVH't par» ri 
Sfip inir. • 

. , Târt, fVftv «*i vrpe x«c) 
rtîc yn ÇwrpccSrc. 
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iq. Ksi ovxrn ii pi à~,e; xknSn- 
**i vUç oou • tnM* p‘ «k 
ïva thv pwfltwv aou. 

ao. Kai à-kvris rXât rpô; r*r 

jraWp« «ouroü. 

Ët« Æ airoû uaxpi» ixipv- 
ros , tîJiv avrôv ô rarip 
avroû y xai tçir)«7^»»ff3fl. 
K ai Spafùn inéirizn itî tov 
rpâjnjlov avrôu, xai xa- 
riÿiinaiv awràv. . 
ai. Ecirc Si oùrô» o vwc. 

nârip , îpoprov lit T7V ©vps- 
vov, x«i Mutin aou, xai 
evxîti n'ai àÇwt xU9«n 
wâf aou. . 

a a. Ejjti (Jioxarxpir c©t rôle éo'v- 
loUt CtVTOV • • 

K-iviyxori ri» aro)>.v rxv 
x&injv, rai ry&aart av- 
TW- ••' »«.- 

Kai (fort fcxriiifl» lis ri» 
X«pa Ôotoù , xai virodô- 
paTa lis TO'.'t ir&aç » 
a3. Kai ÎÇ tUyxzvTtç ri* pw^ov 
rôv air<urôu.3v*ari* xai 

# PV™*.**W*&I*». 
3^. </ri ovroj i uiôç pou vixpcc 
n», xai ntfÇwv * 

Kai àiroÏMÎÀ* *v, xai iupiN. 
Kai tyÇanrn ewcyptMrô». 


I g. Ê ou roux ycau /avril ri 3 o'- 
. vipvTcü* «tu; piriip, tf« 
poûa aippi aippiriroCap 
rivre. * • 

ao. t ou yxpi i Si ri vri yta- 
mr. 

Êxi pipyxovop , in-cia, yia- 

W; i à nrÇcrwau; 

fcovSpwoui tÇoipt vri xtâ' f i 
irrov 3 i à ri. 

ai. £ «95 mcft. 

Il ror, ytàp faitwip xai 
vrpi xj«À t Jî vri ÇwrpiwTi 
i cyiàp xavriip. ri 3ovi 
pi yrtaJij wm. 

aa. È « -/tarer ou âà, aippirc- 
ropc 6lr. . . 

Ngtipr, ij ppapîTara xai xi ri-, 
ira pari i y €iatvi y arû. 

È Si yUnn ou vâÇi vri vropc 
rrrnW, i x «5 itoutÇi vri 
xivpirc. 

a 3 . Ê£i ffclrt&rÇtviroyaxiipiTi 

. • 3 ip ri i^rocap Tl' yxrjÇo - 

vipi. . - •'■ 

*4- # x«bj $c vria> ipi, Crrxovp, 
I ou yxâXt ‘ : ' 

K i;pxâaprovp c yxivr ; 

Kviavm ri uKtvvt ^aapiv*. 
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a 5 . Hv Si 6 w(Ô€ ouroü 6 kçi o€u- a 5 . pi n fiâ&t vrtâ), $c vri 3 . 

• «pofivâypÿ- pp*. ..’^V ' 

Koi w« ip% 6 unoç * 5 yy to* rp Éç pow vrpc 6«v, ** «ftpdua 
oixiç , faouo* ovpfuviaç vri ornr/r/r 77(271 xëvyyc 

»»i X 0 , 0 *» 1 •' • i Cdh. ( , 

26. Koi 7rpooxaXtoâpcvoç îva rwv 26. È » fi)i wi «i vrtâX, intlm 

waiowv aùroü, irruvOctvcro tÇÎç vrd yir, 11 ytô. 

ri 101 tôvto. 

27. Ô di «Trrcv aurai* Ôrt 0 àJcX- 27. È â 11 > 13 â xn fa 6tXà ipSn- 

fit <7 OU fait. 

Koi i-Suacv 0 îrarzp cou tÔv ÈOiptr «i xctpj CtrÇivc pavàp, 

\kvjypu tov (JtTtvrôv, ôrt i cpJt oivtoç. 

ùytaivov ra dure» àjrëXa- 


28. Llpyio&n Si, /ai oùz qâcXcv 

C oov Vrarip aùroü cÇf^ù*. 
TîoptxâXtt àurôv. 

2<).0ùi inoxpt B tic tîff rrw narpi' 

lùoù,Toaâura Ït>j ÆouXtùuoot, 
xai où Si non c'vroXôv cou 
»ropÀX 9 ov, xôl ipoi où J f- 

ïtort Wwxoc fyxfOv, fva 

ptrà tûv ç/Xo>v pou <ù- 
1 ?pov5ôi. 

3 o. Ôrt Ji 0 ùtôç oou Ôuroç, ô xo- 
Toyoywv oou rôv 6tov pirà 
iropvûv y ÎX 3 «V* ïSuoaç 
ÔUTW 70» pOO^OV .TÔv Ol- 
• tivtÔv. 

Tomo ra 


28. È ou jrttopoî if vrdnr ri &w* # 

EytaTt»?T tvrôXt « jj pjriv ëpwtv 
.. .p»T<<x artV.- 

29. E oit o’u nfayypptt i nSd t«- 

t«; *,, 

r«à ni xctxt eùr ptpptriv pë ri 
ixoùp ci yrdXa yxa aytaX* 
ytôrt; ipoù« vto wi tpt 
vouxou pi# f VTj)Wi xar- 
Çtx ; t« 7x1 Çdv «ppi pix Ti 

• j-’-.r'®-.:.. ... 'i 

3 0. $ tovo fa’ pwfap xoi ryxpc 
, . . 77«i» pi xoùpfa fyjtfo’ iBitç- 

««’rÇtvipavâpnlpfaop 


to- 


rfa. 

V." 


*4 
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3l. Ô Si uirtv àurÿ' TÎxvîv, îv 

jrâvrorc fin' iptê û, xai 
wàvra t« ift* oà fort*. 

. E-jfpx»5i*u Si xsl gaffe** 
îJu, ôt« i è9àfit «au 
•vrO« XV, xai âv<- 

riipi&L 


3 1. È a u 5* ù vrtaV i[i ti 

yntHfd {ifrrui- i Si yxnSt 

rt [ifori rorcva ti ytctvc. 

3a. iratrj iteri gAccvc , rt X a P*~ 

yqttt cri 7») (ôvcfut, i 
xqq 3t CiÜ, wi Ginovpty 
i n y*i&j iSi x fxwâaf- 
t« vp i ov 77#vr. 


Mime Parabole, dans U dialecte de la Houle-Albanie. 

K.il.Gni oieri pal dev Diclm; » 

12- EL 3 a mai vogheli; bab cpem hissen ec giâas gi mq per- 
ket ; e *e iuu veiasoe jau Au giàan. . ^ -• 
i 3 . E mas dissaa ditsc, i voghli mloS ghi 5 hisÉh e vcl e 
sekoi ndè gni Sec le largh, e alov e trelli ghïS ghiàu 
mas oSesc kegja. 

> 4 - £ >*wssi emmaroi ghiS, ndàt vilajèt uhaa gni dj ç,foorl, 
zuu fii) men vorfenue. 

* 5 . E sekoi efn pestet gni nient attî Scéherit, e ai tolnj 
* e «fO| ndé catund met Sut 

16. E «Rsccrôte me musc barkun evet me cu>os le Siivc, 

e kurkosc nuk ja iple. 

17. Ai massandov raa ndé mendim , me rèthe eS; liovsmé- 

giarve ndé setépii te limct uteprôn bu b, c une kétù 
* podèà ounîtî 

18. Bo eîôhem e sckoj te em at, e kam pcc liSan ; Bab, kam 

(joue gîeis, e mv. 

19. E nuk jam i dégn roeuSirr bîri evt : porr me bàn te 

jecm si gni bsvsmégiarsc touev. 
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V.20. F. u cjue e voit te ijatti. E pan raerrit mir prejs.ejtfgol 
c paa i jalti, ejuu 3imt, c tue nga& igitii (Wït jpe 
ghiaf te tii e emuer grouk cipu£3 fagiet. » 
si. EiSa ibbiri tel; Bah kam fiouo gieXs, c touou, e.pgk jim 
« idègn meu 3 trr biri out. 

аа. U3a ijibi housmégiarve vèt ferk bini pétcat cmira; cma- 

vèseni c veni unacen me dorlc tij, e ma ma$ni. 

23. E me bini gni vie te majtun, ne prénie la lioam c et 
bai ciMet. 

2 ^. Persé kovou diali cm kaa kien dékun, e aset gnkwX, ka 
kicu trèt eughièt; e fiXuen me baa aahengh. 
a5. Isctc ibiri imaSi ndèr ar c si erS e nnvit sctèpii ndieu 
kangh c dov«en. 

а б . E c^irri gni bovsmégiaar e epevetli sckà jàn kebô pim? 
27 . E ai i3à eut veXaa kaa ar3, e utat kaa prée gni vie «c 

ma»m se i erâ scédôsc. ■*. / 

36. Kovou u i^nue, e nuk deset mçbii ’ndè sctèpii.. E £ jalti 
i tii duel per jasetap c xuu mejulut. ? . 

29 . E ai i5a bét : saa môt pot scèrbcj tovou, c kurr stè kam 

urScnit; as-gnl-bèr se kée prée gni câ mec grau me 
migh te mii. 

30. Ma mas si cr3 kouou oui bîir issiii mbassi, e cjartilmsen 

evèt me kurva, i prève gni vie te majtnii, e' te niaîm. 
3r. E i jalti ii&à; bîir, ghi$mon me mue jéc kjéW e33t jet 
c ghte ghrâja éme esct jùtéja. ’• 

3a. Kaa kjèn me *3 me gràn r c me baa tijafèt e gâimcnd, 
persè kovou oui \Xia kaa kjèn dékun c ugnaaX , kaakjèn 
trèlun e scioukiour «otit ugtydt,. . 

Comme In plupart des hommes dcracc albanaise qui 
habitent la partie septentrionale de.D’Albanie ont 
embrassé la religion catholique romaine, Tes mission¬ 
naires envoyés par , 1 c pape et par 11 congrégation de 
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In Propagande, qui sont leurs directeurs et leurs chefs 
spirituels, ont introduit parmi eux l’usage de l'alpha¬ 
bet latin. Ils s’en servent même pour écrire la langue 
turque. Cependant les missionnaires y ont ajouté 
trois caractères particuliers, desfinés à exprimer des 
sons propres à la langue albanaise. Ces caractères, 
qui sont employés dans les livres imprimés à Rome 
pour l'usage des missions à l’orient de la mer Ionienne, 
se retrouvent également daus la traduction de la para¬ 
bole écrite en lettres latines, selon Je dialecte de l’Al¬ 
banie septentrionale, envoyée par M. Pouqueville.On 
aura soin de donner à tontes les lettres latines, le son 
et la prononciation qu’elles ont en italien. 

Le premier de ces caractères est destiné à exprimer 
la valeur de l’u français, on Jui a donné la forme de 
la double lettre grecque w. Ainsi par exemple d«v qui 
signifie deux en albanais doit se prononcer du. On 
écnt oucÀeton prononce utch qui en turc signifie trois. 

Le second est un r doux, qui se.prononce comme 
Ys daus le mot français maison. Les livres de Rome 
lui donnent la forme de YepsUon «grec; elle est un peu 
différente dans la copie envoyée par M. Pouqucvillc. 
Nous l’exprimerons ici comme dans les livres de Rome. 

». Le troisième est destiné à retracer la prononcia¬ 
tion iifflante du- delta grec, on même celle du 
thêta des Grecs modernes, ou mieux encore le double 
son dii th anglais. Sa forme, composée de trois zigzags 
superposés et termiués par uu trait qui se recourbe sur 
lui-même de gauche à droite, présente quelque analogie 
avec le xi grec. Comme on ne .possède aucun signe 
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précisément conforme, et pour éviter la confusion qui 
pourrait naître de l'emploi du xi, je me servirai,:pour 
l'exprimer, du thêta, qui en représente assez exacte¬ 
ment le son. 

Indépendamment de ces signes, on trouve encore, 
dans la copie de M. Pouqucville, la forme du lambda 
grec employé pour rendre le son de L albanaise, qui 
diffère un peu de VL latin, et qui a, dans la pronon¬ 
ciation , quelque cliose de gras qui le rapproche de 
VL barré des Polonais. 

11 existe un petit dictionnaire de cette langue publié 
à Rome, en l’an >635, en uu volume in- 12 , sous le 
titre de DictionariiwiLatiiiQ-Epiroticumunà cum non- 
fiullis nsitatioribus loquendi formulis j l’auteur est uu 
certain missionnaire, élève de la Propagande, albanais 
de naissance, appelé François Blanchi j en latin» 
Frauciscus Blanchus, et eu sa langue, Frangulbara^e. 

\ J. S.-M. * 



Sur le grand ouvrage historique et 'critique ti'Ibn- 
Khaldoun , appelé : Kitab-ol-ibor wc diwan-ol 
monbtedn wel khober, etc. 


Daus l’état actuel des sciences et des lottres, la lÂche 
que chaque orientaliste devrait se croire imposée me 
paraît être double. 'L’acquisition, l'augmentation et 
In propagation des connaissances qui ont immédiate¬ 
ment rapport à l’idiome de l’Àsie, dont il fait, l’objet 
d’une élude spéciale, voilà ce qui constitue la partie 
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philologique de sa tâche. C’est là où pourraient 
s’arrêter, à la rigueur, ses vœux et ses efforts. L’éten- 
duç immense des travaux auxquels l’obligent de so¬ 
lides études sur une langue et sur une littérature quel¬ 
conque de l’Orient, le justifierait suffisamment du 
reproche d’inaction ou de découragement littéraires. 
L’exemple de tant de personnes qui, voulant embras¬ 
ser tout, n’approfondissent rien , viendrait encore 
l’engager à ne pas agrandir davantage le vaste champ 
de ses occupatious. Enfin, tout ce qu’il voit faire par la 
plupart de ceux qui se sont livrés à l’étude des lettres 
grecques et romaines, contribuerait à le persuader 
qu’une telle restriction n’a, en elle-même, rien d’ex¬ 
traordinaire ni de trop choquant. Il ne serait donc 
pas étonnant qu’un orientaliste ne voulût prendre 
pour but définitif de ses travaux, que l’étude étymo¬ 
logique et grammaticale des langues des diflereus 
peuples de l’Orient, et qu'il se refusât à la discussion 
de co que les littératures de ces peuples offrent de 
satisfaisant poux l'inlelligençe, Ce serait en ce sens, 
que la philologie orientale montrerait les mêmes 
égards pour la poésie la plus absurde et pour l’histoire 
In plus importante à connaître, pour la fiction la 
moins intéressante et pour la philosophie la plus digne 
de l’attention de tous les esprits profonds et méditatifs. 

Le tableau éminemment riche et varié que présen¬ 
tent à l’historien philosophe les habitnnsdes différentes 
contrées de l’Asie, n’est assurément pas assez bien 
tracé dans les ouvrages des Européens qui ont par¬ 
couru ces pays en voyageurs. Il se déroule brillant de 
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tout son éclat dans les littératures des grandes 
lions de l’Orient. Pour retirer de ces trésors, jusqu’à 
présent si imparfaitement connus en Europe , tons les 
avantages qui en doivcht résulter un jour, pour toutes 
les branches des connaissances humaines, on ne sali¬ 
rait se passer, de nos jours, d’une étude approfondie 
des langues, dans lesquelles ces richesses littéraires 
sont renfermées. Jedisde nos jours; non que je veuille 
prétendre que jamais on puisse parvenir à bien juger 
du génie d’un peuple, sans en avoir étudié la langue 
et la littérature, mais parce qu’il se pourrait qu’à 
l’avenir, de bonnes traductions dispensassent en quel¬ 
que sorte les savons, d’une étude qu’il ne leur est pas 
permis de négliger aujourd’hui. Car comment asseoir 
de nos jours un jugementsur ce qui est relatif a l’Orient, 
sans avoir recours à des ouvrages originaux? 1 Cette 
nécessité de puiser aux textes Orientaux dès notions 
exactes sur l’Orient, me paraît incontestable , sur¬ 
tout en préscucé de tant de malheureux essais, 
faits sur quelques parties de l’érudition asiatique par 
des savons d’ailleurs fort estimable», mais dépourvus 
de tous les secours de la critique, dont il est absolu¬ 
ment indispensable de se munir, avant de «o donner le 
plaisir d'embrouiller par scs'hypotlièses; des ques¬ 
tions qu’il eût été facile du résoudre par des donoéps 
positives et certaines. Tant d'opinions évidemment 
erronées sur les systèmes philosophiques et religieux 
des Arabes, des Indoüs et des Chinois» auraient-elles 
été énoncées, tant do Brabmas ut-tant de Bouddhas 
auraient-ils été forgés, si de boüncsèbnnaissanccs phi- 
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lologiqucs avaient rcsierré le champ des conjectures, 
où se sont égarés à la fois l'imagination des écrivains 
qûi ouf. jeté sur le papier les uns, et l’esprit des my¬ 
thologues qui ont fabriqué A plaisir les autres ? 

Si, au point où en sont aujourd’hui en Europe les 
lettres asiatiques, les orientalistes seuls sont appelés 
à soumettre à la discussion toutes les parties du do¬ 
maine de l’érudition orientale , on doit bien penser, 
ce nie semble, que cette discussion doit être regardée 
comme le second objet de la philologie asiatique. C'est 
l’un des plus importans services que doivent attendre 
d’elle les personnes pour qui des faits bien constatés 
et des jugemens assis sur la base solide de la critique 
et de l’histoire, valent mieux que les plus beaux rêves 
systématiques et que les conceptions chimériques les 
plus propres à satisfaire l’imagination. Or, on sent 
aisément que, dans le vaste ensemble de l’érudition 
orientale, où tant d’objets de la plus haute importance 
semblent se disputer le zèle et les talens du philologue, 
le choix des matières auxquelles H peut appliquer scs 
connaissances, sera conforme (à un très-petit nombre 
d’exceptions près) à son goût, à sa prédilection et à la 
disposition générale de scs idées. 

A l'époque à jamais mémorable de la renais-r 
sauce des sciences et des lettres , l’esprit humain 
chercha A embrasser d'un même coup-d’œil, et saus 
en exclure une seule, toutes les branches des connais- 
7 sauces de l'antiquité classique. Par des causes qu’il 
ne m’importe pas de rapporter ici, il en a dû être 
autrement dans l’étude de deux langues et de deux 
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littératures (les plus riches et des plus importantes de , 
l’Orient. Je veux parler des langues et des littératures 
arabe et persane. Les travaux immortels des Schul- 
tens, des Reiske, des Jones et des de Sacy, ont ouvert 
à toutes les personnes laborieuses l’entrée dans le sanc¬ 
tuaire des sciences, des arts, des religions, enfin, 
de toute la civilisation des nations les plus célèbres 
de l’Asie. Ce que tant de siècles et tant d’esprits nous 
ont transmis de plus précieux sur l’histoire physique 
et morale d’une partie infiniment intéressante des 
habitans de l'Orient, était offert aux recherches et à 
la méditation'des orientalistes. Le public s’attendait 
avec impatience à une ample récolte des connaissances 
les plus utiles et les plus variées. 

. Aurait-on rempli son attente, par les poésiesarabcs 
et persanes qui ont été publiées ? En vérité , à voir 
la foule d’éditions, de traductions et d’explications 
de ces poésies , il serait bien difficile de ne pas ’ 
demander si, chez les Arabes et chez les Persans, la 
littérature ne se compose, en effet, que de Moalla- 
hals et de Chazels ; ou bien, si l’éclat de la 
poésie orientale a tellement ébloui la vue de scs 
admirateurs en Europe, <m'»n morceau de Haftz, ou 
un vers de Motanabbi dfPleur paraître iufiniment 
plus précieux que la simple prose de tel historien ou 
philosophe arabe ou persan, moins riche, à la vérité 
en expressions métaphoriques et en pensées bizarres, 
mais plus digne que la poésie d<! tûus ccs favoris du 
jour, d’étre pris pour l’objet de travaux et de publi¬ 
cations savantes. 
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Cette tendance presque générale, non pas précisé¬ 
ment vers les poésies orientales, mais vers leur embel¬ 
lissement, ou, ce qui est la même chose, vers leur tra¬ 
vestissement à l’européenne, il faut la regarder comme 
très-nuisible à l'intérêt des lettres orientales, et comme 
une des causes qui leur ont fait le plus de tort dans 
l’opinion d’un public impartial et judicieux. Il est vrai, 
on a vanté assez souvent à ce public les fleurs cueillies 
dans les jardins embaumés de la Perse, dérobées même 
aux sables brûlans de l’Arabie. J’aime à croire que 
les satans qui se sont fait un devoir de trans¬ 
porter en Europe ces flexibles hyacinthes et ces 
roses que le zéphyr entrouvre, ont dû leur trouver 
encore, après cette transplantation, la fraîcheur et les 
grâces qu’elles ont précisément perdues aux yeux de 
beaucoup de gens qui les avaient vues avant qu’on ne 
les eût arrachées au sol de leur patrie. J’aime d’au¬ 
tant mieux supposer une telle illusion poétique à nos 
philologues poètes, qu’il me serait impossible de m’ex¬ 
pliquer, sanselle, leur inépuisable patience envers un 
public incorrigible, qui de jour $n jour Se montre 
plus difficile à approuver ce que, depuis trois siècles, 
d’élégan» traducteurs no^se sont point lassés de 
lui recommander comnïPîa source des jouissances 
les plus pures et les plus délicates. Mais, après tout, 
qu’il me soit permis de demander si c’est dans quel¬ 
ques compositions fantastiques, que l’on saurait trou- 
vèr des données positives propres à fournir la solution 
d'uue seule de tant de questions importantes, qui sc rat¬ 
tachent àl’iiisloire de l’homme et delanaturePSi, dans 
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le nombre dessavans qui ont cultive les lettres de l’an. 
cienne Rome, il ne s’était trouvé, par malheur, que 
des amateurs extravagans des fleurs dérobées aux jar¬ 
dins d’Horace ou de Catulle, ce ne seraient assurément 
pas les grandes actions et les talcns des Césars et des 
Cicérons, ccscraicnt plutôt la taille élégante et la lan- 
geur voluptueuse des Lydics et des Lcsbics, que 
nous retracerait aujourd’hui la littérature romaine 
confiée aux mains de tels interprètes. Il en est de 
môme pour les Arabes. Pour mettre le public tout- 
à-fait eu état d’apprécier leur génie immortel, pour 
lui faire connaître à fond l’esprit de ce peuple, vain¬ 
queur du monde et conservateur des sciences , il au¬ 
rait fallu, je crois, que l’on fît autre chose que de ré¬ 
péter sans cesse les rimes de ses Moallakats.çt les exa¬ 
gérations de scs Motanobbis. 

Je me bornerai à ces réflexiohs. En les énonçant./ je me 
suis laissé entraîner par l’intérêt de la vérité, plutôt 
que par celui de ne pa6 blesser telle vanité susceptible. 
Elles m’ont été inspirées par la lecture d’un ouvrage 
que je regrette de ne pas voir public ou traduit eu 
entier. . 

C’est M. le baron Silvcstro de Sacy qui a publié 
le premier des extraits des Prolégomènes historu/uos 
d'Ibn Khaldouh, ( Chrcslomathic Ar. Il, 387 , 3q3- 
4oi. Relation de l’Égypte par Abd-allatif, 5ûg.) 

M. de Hummcr, à qui aussi les lettres orientales ont 
tant d’obligation, a inséré dans lc.6 # cahier du Journal 
Asiatique une analyse des cinq premiers livres de cet 
ouvrage. M. Gavcin de Tassv y a ajouté un supplément 
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où il fait connaître les titres des chapitres que con¬ 
tient la sixième partie (mars 1824 )* Plusieurs extraits 
de ces mêmes prolégomènes ont été communiqués à 
la Société Asiatique, par M. E. de Montbret. 

Je tâcherai de retracer à uos lecteurs, avec les pro¬ 
pres paroles de l’auteur, leplan de l’ouvrage entier, dont 
les Prolégomènes historiques ne font qu’une partie. 

C’est principalement en deux endroits des prolé¬ 
gomènes qu’Ibn Khaldoun a énoncé les idées qui 
l’ont dirigé dans la composition de son graud ouvrage. 
Le premier de ces passages se trouve dans la préface, 
écrite eu prose riméej en voici le texte et la traduc¬ 
tion : 

'•2***? pJb L r* Y ' jjF % 

9 ^ 9 

J Â3i*3l AÂ— ksr>.js}\ 

J fJ j\ ^1 
J Ils- LlU3l 

JjjJI ÂJ.Y Ô Ij'j 

vyJ 1 !»j- «**! j» VV!» *• 

si* ^jlYI I^UjjUi^Yl s Sa 

^ [JIJJI] Jt>i ^ ^ 4 * 

[jV^J USI Sj}\, wyJI U,^ 1 

wli^Yl J* aÔ JUjj Ual^U jlôUI 

^.Uat JjwYj ^ j>-* ( •>& 
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Uït_y~ ^^jY! JUJ«, 

*r*ÿ‘j J vi*CLj y^l f l*iY 

L».X* ^a.UçJJ çj~J ^jA iÏ£.yà.\j lo^ft l£-L~» 

J J IsAX^ 

d 0 '/*\ e^^A*» J 

^js^say»^ ^ 

j er* jA ^ k?!*» er JA» J*» J=° 

v-îX^wUj Jl^Ylj ^IjY! ^ oXIjU J^=wl Sm ££> 
jje J-fcj',3 Ljjyi ^5'wbijj" ( ujjU 4XÔ\j 

^ ja a^» c^a**»» ty*»j jiiM j 

oxyi ^ vWt v *>j!>*Ji cr^ j^v. AA» 

t>Vb #Mb 

^uij wyJi^UI J^UI v \sü! OL-Yt, JWI 
gUfr! iôj !i* »^J! aiL-Lar^l Îào» SÀa J 
J*- f-vb-b jAnJ» f* Y » cr* fV*»* t^* 0^*-^ 
cî^ M ! j àAu^xA».* <AV*»»J V 1 

^ J W ÿyâi '^djgb 

l^U ^yj\ jV^ j^ j*A»j (#èjfl'J*i 

S*Y JA» J 1 AP» ^ y r 5 wSAb^*V» cr 

v ». , 4 • • « 4 M* ' 

J* w9A»j s jA "U* JWJij j^i.Uîj tj\ji 
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jU.1 ^ ^ OAâb ^ 

oij~W' /> Wb j^-v! <c* a *«* u ^ 

^ !>*)!* p^p^to.Yl ^CU 

^b W' J*' tf'^b J 6 

^ a, ji ^ ^u ^ jjm 

^Jt A^*- ^Jl ^ U J Jl^-Yl y_pU* vi 

C^>JÎ^ f^'-5 Vj*^ fW ^ijc^b jb^J 

cA^' ds£ uT |^U 
.• - • '• . 

« Et lorsque j’eus lu ce que l’on a écrit (sur Pliîs- 
loire)etque feus sondé le fond du passé et du présent, 
je m’éveillai du sommeil ou du songe de l’rnsoucian- 
Çe (i).>Qu 9 ique t dépourvu de talçns, j’entrepris une 
compositionttltêfaîrc, lemieiwque je le pouvais, et 
guidé sçqleiftoit 1 P» nu» propres lumières. J’écrivis 
donc nn livre sur l’histoire, dans lequel j’ai cherché 


(i) 11 «craîl aussi inutile, qu’il est impossible de donner en français 
une traduction toul-A-f*it littérale du passage arabe que je Tien* do 
transcrire. Je me suit donc borné à reproduire ici avec exactitude plutôt 
lot idée* de l’aolevr que loua lcsirrœe* qu’il a choit* pour les ci pii- 
mer, et dont une tris-grande partie n’ont été évidemment provoqués 
que par la besoin de la rime. La ratU de son onvragnsc distinguo foet 
avantage us cmant de la plupart des compositions historiques de scs 
compatriotes, par une prose snopleet par un stylo sans prétention. 
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à lever le voile qui couvre les nations passées. Je 
l’ai divisé en plusieurs sections, où j’ai rapporté, cha¬ 
pitre par chapitre, des faits historiques et des exem¬ 
ples instructifs , en établissant en même tems les 
causes de l’origine des empires et de la civilisation. 

» J'ai pris pour objet principal de mon ouvrage, l’his¬ 
toire des notions qui, de nos tems, ont habité la Mau¬ 
ritanie, et en ont peuplé les diverses contrées et les 
grondes villes j j’y ni donné l’histoire de toutes leurs 
dynasties et celle des rois (i) qui les ont précédés. 
Ces deux peuples sont les Arabes et les Berbers, 
puisque ce sont eux dont le pays est connu sous le nom 
de Mauritanie. Ils l’ont habité durant tant de siècles, 
que Ton aurait peine à s’imaginer que jamais ils en 
aient été éloignés. Aussi ne connait-on, hors d’eux, 
aucune autre nation, qui ait habité ce pays H. Les 
recherches dont s’occupe mon livre- y sont placées 
d’après un ordre systématique. J’ai mis cet Ouvrage A 
la portée des savons et des gens de distinction, et fai 
suivi, pour’ sou arrangement, une marche ot une 
méthode tout-à-fait particulières ot nouvelles. 

n J’ai développé dans cet.ouvrnge. tout ce qui peut 
mettre le lecteur à même de s’instruire sur les causes 
qui produisent les occidcns variés de la civilisation et 
de la société, et les circonstances essentielles qui 


(i) A moins que l'on lie veuille aUaclu-r ou mot^Lajl un autre 
sens que celai qo’ll a ordinairement , il'me parait difficile d'en justi¬ 
fier l'emploi dans le passage ci-«J«sos. 
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, affectent le genre humain, considéré en société ; enfin 
tout ce qui peut lui montrer, comment en sont ré¬ 
sultés, les empires, de sorte que ce livre jette de la 
lumière sur l’histoire des tems et des peuples passés et 
sur ceux à venir. 

»J’ai divisé l’ouvrage en une introduction et en trois 
/ivres. L’introduction contient des réflexions sur l'ex¬ 
cellence de l’histoire, et l’indication de plusieurs er¬ 
reurs commises par les historiens. Le premier livre 
est consacré à des recherches sur la civilisation hu¬ 
maine en général, et au développement des circons¬ 
tances essentielles dont elle est affectée ; ce livre ren¬ 
ferme, en conséquence, des considérations sur le gou¬ 
vernement, la souveraineté, le commerce, les métiers, 
les arts et les sciences; on y trouve exposées en même 
tems les causes et les raisons dont tout cela résulte. 

»Le secondli\re donne l’histoire des Arabes, de leurs 
tribus et de leurs dynasties, depuis la création du 
monde jusqu’à nos jours (i). 

» On y a fait mention encore de quelques-unes dos 
plus célèbres nations contemporaines, telles que les 
Nabathéeni,Jej Syriens, les Persans, les Israélites, 
les Coptes, les anciens Grecs, les Turcs et les Grecs 
du Bas-Empire. 4 

«Le troisième livre contient l’histoire des Berbeva 
et de leurs chefs de la tribu de Zenatah j en traitant 


(i) L’un des manuscrits d’oà j’ai lit* le texte àt Ce morceau, rnel 

constamment au lieu de ijûLs^l < « .V -l ’i 

* H* • * M | ■ 1.* •’ * ‘ 
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Je leur origine, Je leurs tribus, Je leur gouvernement 
et Je leurs dynasties en Mauritanie. 

«Comme j’ai voyagé dans l’Orient, pour profiter de 
scs lumières, pour accomplir dans ses lieux de pèle¬ 
rinage et dons ses endroits sacrés ce que prescrivent 
In loi de Dieu et celle qui est fondée sur les exemples 
du Prophète, ainsi que pour m’instruire dans les re¬ 
cueils et dans les livres de l’Orient sur ce que ces pays 
renferment de plus remarquable, je me suis procuré 
des rcnscignemcns (qui m’avaient été inconnus aupa¬ 
ravant), sur l’histoire des rois de Perse, qui ont régné 
dans ces contrées et sur les dynasties des Turcs,' qui 
se sont succédées dans les pays soumis à leur obéis¬ 
sance. 

»J’ai placé tout cela à la suite de ce que j’ai rapporté 
dans ces pages, et j’y ai fait mention, par ordre chro¬ 
nologique, des peuples et des rois contemporains. 

«Comme ce livre renferm^ l’histoire des Arabes et 
desBerbers (soit habitans des villes, soit scénitcs), 
comme il indique les grandes dynasties contemporai¬ 
nes, comme il est si riche en conseils et en exemples 
instructifs, et qu’il développe les causes primaires des 
événemens et les faits historiques qui en sont résultés, 
je l'ai nommé : 

» Livre des exemples instructifs , et recueil des causes 
primaires et des développenicns historiques (i), cou - 


(i) 11 y a dans le titre arabe de cel ouvrage deu* termes qui pré¬ 
sentent un double sens. On peut regarder le» mol» 

Tenu: VIL ’ <5 
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tenant l'histoire des /drôles, des Persans f des Per¬ 
ler s et des grandes dynasties contemporaines. » 

' ( Iss suite au prochain Numéro. ) 

F. E. SCIIUJ.Z. 


Extrait du Code général des lois de-la Palachie, re¬ 
latif aux Bohémiens , communiqué par M. H* ***. 


CHAPITRE VII. 

Des Esclaves et Tiigânes (i). 

Art. i" Sont esclaves tous ceux qui sont propriété, 
d'autrui ; tels sont les Tziganes en Valachic. 

Art. 2 . Tous ceux qui naissent de père cl mère 
esclaves, sont esclaves. 

ART. 3. Sont également esclaves tous ceux qui 
naissent d'jine mère esclave, quoique le père sbit libre. 


comme deux expressions empruntées de la terminologie des grammai¬ 
riens arabes, et on peut traduire en conséquence recueil du sujet et de 
l’attribut; mais tout en reconnaissant celte allusion, j'ai préféré une 
traduction qui s'attache plutôt à l'autre sens, don lies motsIXX* 
sont susceptibles, et qui me parait plus propre b rappeler l’objet du 
litre et les causes que l'auteur vient d'indiquer lui-même, comme ayant 
déterminé le choix du titre. 

(0 Ce nom, emprunté des Turks, et qui a donné naissance k Zi- 
tttuntr, nom des Bohémiens en allemand, sert b désigner les individus 
dé eetlc race, dans lej principautés vassales de la Turquie, au nord du 
Danube. 
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Art. 4 * Le propriétaire du Tzigan est niàttré 1 dfe 
an personne, mois il ne l’est pns de sa vie. ,,; V ' ’ •• 

Art. 5 . Le propriétaire du Tzigan a Je drbît db 
le vendre, de le louer ou db le donner. • • • ■ 

Art. 6. Tous les Tziganes de la principauté qui 
nont pas un maître prohvé être tel, sont réputés être 
in propriété du prihcc. 

Art. y. Celui qUi, en connaissance de cbtrse, atlbn 
retenu un Tzigau on une Tzigane d'autrui dcvVa 
rendre à leur maître, il sera'tenu dé paÿdrpôor le 
mâle 4o piastres par an , : si d’est un artisan, et seule¬ 
ment 20 piastrcs,si ce n’est pas Un artisan. Il sera payé 
pour la femelle 3 o piastres par ffny si elle sait Un mé¬ 
tier, et seulement i 5 piastres par an, pour celle sans 
métier. Si la détention du Tzigan male ou Tem’cîîe^ 
eu lieu sans connaissance de cause, on ne sera tenu 
qu’a les rendre. 

Art. 8. Celui qui, avec connaissance de cause, aura 
marié la Tzigane femelle -d'un autre sans sa permission 
avec son Tzigan mâle, perdra le Tzigan mâle, qui 
appartiendra àu maître de lo TemoUe, ‘et vice-vcsd; 
car la femelle Tzigane doit toujours suivre son mari. 
Mais si )ë mariage nvnit'èulifcU .<an$ fcdnhAiYsrtWcb do 
cause de la part des maîtres, on fera un échange en 
nature ou eu argent, et Si les Tziganes mariés â l’insu 
des propriétaires ont eu des enfans, .les mffics retien¬ 
dront au propriétaire .du mâle, et les femelles au pro¬ 
priétaire de la femelle; on pourra «ussiïes, échanger. 

Art. 9. Tous les Tzjgans formant la propriété du 
prince, quise serontmariésavcc (les Tziganes apparie- 



/ 
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nans à d’autres maîtres, seront échangés, de manière 
à ce que la femme puisse toujours suivre le mari 
comme il a été dit ci-dessus. 

Art. io. Le Tzigan qui aura épousé une femme 
libre, ou laTzigane qui aura épousé un homme 1 ibrc sons 
la permission du maître seront séparés. S’il est prouvé 
que le maître de l’esclave avait consenti à J’union, 
alors ils ne seront pas séparés, mais l'esclave sera 
affranchi au détriment du maître. 

ART. ii. Personne, avant d’avoir atteint l’âge de 
vingt ans, ne peut affranchir un de ses Tziganes. Aucun 
Hêgumènos ou supérieur ne peut jamais affranchir les 
Tziganes de son monastère. 


Recherches sur la croyance et la doctrine des Disciples 
de Fo, par Deshauterayes. 


CHAP4TRE PREMIER. . 

Des noms ou attributs deYo, et des prérogatives de ce dieu. 

, (Soiu.) 

On donne â Fo dix noms ou titres qui sont comme 
autant d’attributs des plus honorables :. i° Con¬ 
servant la simplicité primitive, parce qu’il n’admet 
rien de vain ni de faux ; a* Le champ de la véritable 
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félicité, parce qu’il fournit tout ce qui est utile et rié- 
ccssnire à In félicité ; 3° Sachant tout , parce qu’il 
connaît parfaitement tous les momies intelligibles; 
4° Possesseur de la théorie ou de la clarté, et de K 
pratique ou de l’action, parce qu’il possède en per¬ 
fection l’une et l'autre; 5° Qui sait s’en aller ou s’é¬ 
teindre, parce qu’il ne va ni ne revient parla voie de 
la transmigration ; 6° Philosophe sans maître, con¬ 
naissant tout ce qui se passe dans les mondes, parce 
qu’il sait parfaitement ce qui se fait dans les deux gé¬ 
nérations; l’une, de ceux qui naissent sur la terre, 
l’autre, de ceux qui naissent ailleurs ; Grand 
homme qui réprime et dompte , parce qu’il peut répri¬ 
mer et dompter les vices spirituels et corporels de 
tout ce qui respire; 8° Le maître des deux et des 
hommes , parce qu’il est comme l’œil de tout ce qui 
vit; 9 0 Fo, ou en indien Foto , parce qu’il sait les 
règles du bien et du mal, et ce qui n’est ni bien ni 
mal; io° Enfin le plus vénérable du monde, parce 
qu’il n’y a jamais deux Fo en même tems, ni dans un 
même pays. 

Les Fo, quand ils veulent s’incarner, descendent 
du ciel et se glissent dans le sein d’une femme ; c’est 
là leur conception quand ils veulent naître, ils quit¬ 
tent le sein maternel, s’ouvrant une voie par le côté 
droit; quand ils veulent mourir, ils s’éteignent pour 
se retirer daus la région de l’apathie ou de l’imper¬ 
turbabilité. 

Fo a la primauté sur toutes choses : il est le père 
et la mère des trois mondes, il est la prudence (Jt la 
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sagesse même. Tout ce qui naît possède en soi la 
propre nature de Fo , laquelle, par succession de 
leurs, dégjépère en ignorance, d’où proviennent toutes 
JjCT misères de la vie. 

Fo n voyant dans tous les êtres vivans des images ex¬ 
presses de sa prudence, de sa pénétration et de toutes 
ses autres vertu* qu’ils n’y discernent pas eux-mêmes, 
aveuglés comme ils sont par leur folie et leurs égarc- 
incus, dit : Il faut que je leur persuade, par ma 
sainte doctrine, de rejeter éternellement leurs vaines 
imogiuations } car, si, par cette voie, ils peuvent une 
fois découvrir Fo qui est en eux, ils deviendront sem¬ 
blables à Fo par l'étcudue de la sagesse. Les Fo ré¬ 
pandent dans les cieux une lumière infiniment plus 
éclatante que celle des cicux mêmes j mais ici-bas, 
par l’éclat de leur sagesse et de leur prudence, ils 
percent les ténèbres les plus épaisses de l’iguorancc 
humaine. Fo ne fait exception de personne j spu dé- 
*ic est que tous parvienneut à la souveraine ^paix. Fo , 
voyant que les hommes ne cessaient de commettre 
des crimes et de souffrir toute sorte de misère, cl 
que leurs passions déréglées étaient un obstacle qui 
les empêchait de connaître la véritable religion, il se 
chargea de leurs misères pour les sauver j il les souf¬ 
frit volontairement pour leur amour, et à l’égard de 
ceux qui étaient détenus aux enfers ou dans dos corps 
de bêtes, il devint leur caution en sc livrant pour 
eux en otage, il délivra et sauva ces malheureux 
qu’il avait rachetés, (rien n’existant que Fo, il ne peut 
«e charger de ce qui n’existe pas). 
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Il faut savoir, disait tm certain Fo, que pendant; un 
nombre innombrable d’années, il vous faudra subir 
les lois fielleuses de la transmigration, toutes les pei¬ 
nes de la vie et de la mort plusieurs fois réitérées : 
comment donc se peut-il faire que vous ayiei l’esprit 
tranquille’ sur ce sujet, et qnu vous ne cherchiez, pas 
un moyen pour ne retomber jamais dans ces misères 
(ce moyen est # d’ad mettre le néant). L’entendement 
parfaitement épuré,, l’esprit parfaitement intelligent 
et les Fo ne sont qu’une même chose 'j ainsi l’existence 
des êtres visibles et invisibles, corporels et spirituels, 
n’est qu’une production imaginaire d’un entendement 
qui n’est pas encore énoncé, la différence qu’on met 
entre tous les êtres et Fo, ne vient que des vaines 
pensées des hommes que l’aveuglement jette hors des 
voies de la raison. D’abord la folie et la cupidité s’em¬ 
parent de leur cœur, et de là vient l'aveuglement 
total j de cet aveuglement naissent les natures vaincs 
et fantastiques, et de ce même aveuglement continué 
et perpétué, les mondes se produisent dans l'imagi¬ 
nation. Voilà la cause qui les forme. L'cDtendcmcnt 
offusqué comme le soleil l’est d’un nuage, se figure 
des espaces imaginai tes et des existences de mondes, 
aussi celui qui revient à son premier état naturel, 
qui se réveille comme eu sursaut pour acquérir,^ 
sagesse de Fo et qui l’acquiert véritablement, seut.<U&- 
paraître en lui tous çcs mondes et ces espaces frpfU 
naircs. Les opinions, la cause de$ opinions, et, les 
pensées des hommes sont semblables à ces petits 
nuages qui paraissent voltiger dev'aM des veux débilité* 
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et qui pourtant ne sont point réels. Il |n’y a aussi 
aucun objet qui existe réellement j les Fo ne distin¬ 
guent pas les mondes de leur entendement même. 
Tout ce qui est dans les mondes est l’entendement 
même de Fo (l'intelligence primitive, la nature in¬ 
telligente), c'est-à-dire qu’il n’y a autre chose que Fo. 

CHAPITRE II. 

Définition de Fo ou Bouddha selon ses disciples. 

Un bonze, interrogé par un empereur chinois, d’où 
venait Fo, quand il naissait, où il allait quand il 
s’éteignait, et puisqu’il était éternellement ( dans la 
nature où est-ce qu’il était maintenant, répondit: 
Fo sortant de l’inaction prend naissance ; quand il 
s’éteint, il retournedans l’inaction. Sa substance régu¬ 
lière est semblable au vide et au néant. Il réside 
perpétuellement dans celui qui ne sent plus son cœur; 
il passe de celui qui pense encore à celui qui ne pense 
plus, de celui qui existe encore à celui qui n’existe 
plus (ou qui n’admet point d’existence); quand il vient 
c’est pour tout ce qui est né, quand il s’en va c'est aussi 
pour tout ce qui a pris naissance ; il est pur et transpa¬ 
rent comme la mer; sa snbstancc demeure éternelle¬ 
ment. Les sages doivent contempler ceci avec beau¬ 
coup d’attention et le repasser continuellement dons 
l’esprit, afin qu’il ne leur reste sur ce sujet aucun 
doute ni incertitude. Mais, répliqua l’empereur, lors¬ 
que Fo voulut naître, il naquit dans le palais d’un 
roi, quand il voulut devenir Fo , il se retira dans une 
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forêt, ensuite, après avoir prêché pendant 49 ans» il 
niait encore qu’il eût une religion à établir j les mon¬ 
tagnes, (lisait-il, les fleuves, les mers, les terres, les 
cieui et les astres, tout enfin subira une destruction 
totale quand le tems marqué pour cela sera arrivé; com¬ 
ment donc peut-on croire qu'après qu’il m'y aura plus 
rien, 5 puisse renaître et s’éteindre de nouveau?c’est 
ce doute qui me reste encore et qui ne peutêlrclevé 
que pur les sages. Le bonze répondit: La substance de 
Fo y à proprement parler, n’agit point, ne produit 
rien ; une aveugle erreur a introduit de vaincs dis¬ 
tinctions d’êtres. Le corps de Fo est semblable au 
néant, il ne subit ni naissance ni dépérissement. 
Quand il y a sujet, les Fo se reproduisent dans le 
monde ; quand le sujet cesse, les Fo rentrent dans 
l’extinction. Cependant ils convertissent tout ce qui 
est né, ils sontsemblables à l’image de la lune exprimée 
sur les eaux; ils ne sont ni perpétuels ni interrompus ; 
ils ne naissent ni ne s’éteignent; quand ils naissent, ce 
n’est pas réellement qu’ils naissent ; quand ils s’étei¬ 
gnent, ce n’est pasréellement qu’ils s’éteignent. Comme 
ils voient donc qu'il n’y a point de cœur réellement 
existant, ils n’ont aussi aucune religion à y établir. 

De toute éternité, l’inclination nu bien , ainsi que 
l’amour, la cupidité et la concupiscence se trouveut 
naturellement dans tout ce qui prend naissance. De là 
vient la transmigration des aines. Tout ce qui.natt, de 
quelque manière qu’il naisse, soit de l'œuf ou du sein 
maternel, ou de la pourriture ou par transformation, 
lire sa nature et sa vie de la concupiscence, à laquelle 
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la cupidité porte l'amour : ainsi c’est de l’amour que 
la transmigration des âmes lire son origine. L'amour, 
excité par les cupidités de tout genre qui l’induisent 
à concupiscence, est la cause de ce que la vie et la mort 
se succèdent tour-à-tour par la voie de la transmigra¬ 
tion. Del’aBOur vient la concupiscence, otdc la con¬ 
cupiscence la vie. Tous les êtres vivant, en aimant la 
vie , en aiment aussi l’origine. L’amour induit à con¬ 
cupiscence est la cause de la vie ; l’amour de la vie en 
est l’effet. Des objets de la concupiscence, naît la dis¬ 
tinction de ce qui plaît on déplaît, car souvent les 
mêmes objets qui ont donné de l'amour causent en¬ 
suite du dégoût, de Vaversion et de la Laine. C’est par- 
ces divers mouvemens des passions que tous les crimes 
se commettent. C'est aussi la raison pourquoi les hom¬ 
mes passent dans les enfers, ou deviennent des dé¬ 
mons faméliques par la transmigration.Ensuite, après 
avoir compri^ue la concupiscence est digue de haine, 
leur amour s’y tourne en dégoût pour le vice ; alors 
ils rejettent le vice et embrassent la vertu et repas¬ 
sent dons des corps d’habitant des cieux; semblable¬ 
ment, après avoir compris que l’amour qui se livre à 
la concupiscence est digne de haine et de mépTis, ils 
rejettent ce mauvais amour, abandonnent la volupté 
ot s’attachent de nouveau à la racine de l'amour qui 
est l’iuclination au bien ou le bon amour ; c’est pour¬ 
quoi ils s’adonnent aux bonnes actions et ne cessent 
de Caire le bien. Mais tous ceux-là out uu sort com¬ 
mun qui est quç, par l’obstacle de la transmigration, 
ils ne parviennent poiul à la parfaite sainteté. Que si 
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ceux qui viendront par la suite prennent le parti de 
n’admettre ni concupiscence, ni amour, ni haine, ni 
transmigration éternelles, et s’ils tcndenKde toutes 
leurs forces à la parfaite sagesse qui est celle de Fo , 
tout aussitôt ils recouvreront la parfaite pureté et 
netteté du cœur. 

L’étude de la sagesse a scs degrés ; il faut monter 
du plus bas degré au plus haut; il faut passer de ce 
qui est petit cl caché, A ce qui est sublime et lumi¬ 
neux; il faut perfectionner le ccçur par la religion, 
et de plus, il faut observer ccs cinq préceptes: i° de 
ne tuer rien de tout ce qui est animé ; 2 ° de ne pas 
dérober; 3° de s'abstenir de l'ccuvrc de la chair; 4° de 
ne pas boire de vin; 5° de ue pas mentir; précep¬ 
tes qui répondent diamétralement aux cinq vertus 
cardinales des philosophes chinois, savoir : la charité, 
la justice, la civilité, la prudence et la foi ou la fidé¬ 
lité. 

Les hommes contemplent différemment les trois 
mondes; la plupart, gcus ignorans ot qui n’npprofon- 
dissent rien, tirent du plaisir de cette contemplation; 
ils s’imaginent que les inondes sont réels, ils se ré¬ 
jouissent dans celui où ils sont, ils s’y promèucut, ils 
sc livrent A toutes sortes de cupidités, ils suivent les 
mou venions de leur concupiscence. Quelques autres, ù 
l’aspect contemplatif des mondes, conçoivent de la dou¬ 
leur et de l’inquiétude dans leur esprit, voyant les pei¬ 
nes et les misères auxquelles on y e$t sujet; moisoeux 
qui sont parvenus ù la connaissance de la sagesse, font 
tout avec sagesse, et ne se souillent par aucun crime, et 
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quoiqu’ils soient dans le monde et parmi le monde, ilsnc 
tiennent pourtant rien de la corruption du monde ; 
aussi sont-ils exempts de la vicissitude de la vie et de 
la mort, c’est-à-dire des transmigrations réitérées : ils 
ne songent plus, comme les hommes vulgaires, à venir 
revivre éternellement dans les mondes, ni 11 c sont 
pas en peine de chercher, comme les hommes nu-des¬ 
sus du commun, quelque moyen pour n’y plus reve¬ 
nir, jusqu’à ce qu’ils trouvent en6n qu'il n’y a que 
les imitateurs de Fo qui peuvent éviter la vie et la 
mort réitérées par les transmigrations : mais leur es¬ 
prit se repose déjà parfaitement dans la croyance cer¬ 
taine qu’il n’y a ni vie ni mort, ni aucun monde d’où 
il faille sortir. 

Qu'est ce que Fo? demandait un roi indien à un 
disciple d’un saint des Indes, nommé Tamo. Ce dis¬ 
ciple, appelé Poloti, répondit: Fo n’est autre chose 
que la connaissance parfaite de la nature, ou la nature 
intelligente. Où gît-elle, cette nature? reprit le roi. 
Dans la connaissance de Fo, répondit le disciple, c’est- 
à-dire dans l'entendement qui conçoit la nature intel¬ 
ligente. Le roi répéta encore : Où résidc-t-cllc donc? 
Le disciple reprit : Dans l’usage et la connaissance. 
Quel est cet usage, dit le roi, car je ne le conçois 
point? Poloti repartit : En cela même que vous parlez 
vous usez de cette nature; mais, ajouta-t-il, vous ne 
l’apercevez pas à cause de votre aveuglement. Quoi 
donc, reprit le roi, cette Dature réside en moi? Le 
disciple repartit : Si vous en saviez faire usage , 
vous la trouveriez partout, si vous n’en usez pas, vous 
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Me pouvez discerner In substance. Mais, répliqua le 
roi, par combien d’endroits se découvre-t-elle à ceux 
qui en usent? Par huit, répondit le disciple, et tout 
de suite il dit : Quand nous sommes dans le sein de 
nos mères, on nous appelle des fœtus ; quand nous 
en sortons pour voir le jour, on nous appelle des 
hommes: voir, ouïr, flairer, goûter, toucher, parler, 
marcher, sont nos facultés corporelles: mais il y a 
encore en nous une autre faculté qui y est répandue, 
laquelle embrasse èn soi les trois mondes, et comprend 
toutes choses dans le petit espace de nos corps ; cette 
faculté est appelée nature par les sages, et elle est 
appelée amc par les insensés. Alors le roi vint à ré¬ 
sipiscence, et ayant mandé Tamo par l’avis de Poloti , 
il embrassa la religion de Fo , dont Tamo lui lit une 
ample exposition. » 

. Ce Tamo passa ensuite à la Chine sur uii vaisseau, et 
arriva à Canton l’an J27.de Père chrétienne. L’empe¬ 
reur, qui était fort attaché à la religion de Fo , le lit 
venir ù Narihing et lui ayant demandé quelle récom¬ 
pense il pouvait attendre de son zèle pour ce culte, 
Tamo répondit: Dans tout ce que vous avez fait, il 
n’y a ni vertu, ni-mérite. Comment cela? dit l'empe¬ 
reur. L* récompense que vous espérez, reprit Tamo , 
qui est de renaître parmi les hommes ou parmi les 
habitans des deux, est si vainc, qu’elle ne peut être 
appelée récompense. Tout cela n’est ni existant, ni 
permanent, et n’est qu’une pure oinbVe} la possession 
de pareils biens est une possession chimérique. Quelle 
est donc la véritable vertu, le vrai mérite? répliqua 
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l’empereur. Tamo reprit : Lorsque l'entendement est 
parfenu nôtre parfaitement épuré, et que sa substance 
est entièrement dénuée <Telle-même cf vidée de son 
être, alors c’est là la vraie vertu, le vrai mérite. 
L’empereur lui demanda ensuite l'explication de la 
sainte distinction ou des quatre degrés distincts de 
la contemplation; Tamo répondit : Toutes choses sont 
vaines et il n’y a aucune sainteté. Mais voyant que 
l’empereur n’était pas encore assez fort pour compren¬ 
dre un pareil discours, il sc relira dans une mniSon 
de cénobites oi\ il mourut, et peu de tems après, étant 
revenu à la vie, il dit qu’il retournait aux Indes. 

Ce Tanin , que quelques missionnaires ont prisiez 
légèrement ponr saint Thomas, à cause de la ressem¬ 
blance du nom, et peut-être par condescendance 
pour l'opinion de ceux qui croient que cet apôtre a 
prêché l'évangile à la Chiue, ce Tamo, dis-je, était 
fils d’un roi indien; sa figure est dans plusieurs tem¬ 
ples des bonzes de la Chine ; la couleur noiré 'qu’ils 
lui donnent; fait assez vô*r qu'il,était originaire 'des 
Indes, c’est un des patriarches fchinois. 

CHAPITRE 111. 

Réflexions générales sur la doctrine de Fo cl de ses disciples. 

Par tout ce que nous vcnôns de dire, il est aisé de 
voir que les disciples, comme les maîtres, n’olit •en¬ 
seigné qu’une même doctrine, et que ccttc doctrine 
u deux faces : l’une qui présente quelque chbse de 
réel, l'autre qui ne présente autre chose que le vide 
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ou le néant. C’est aussi par rapport à cetle dernière 
l’ace que cette religion est ordinairement appelée la 
porte du vide, comme ramenant tout nu vide et au 
néant, et qu’elle est aussi nommée la religion qui 
égalise ou identifie toutes choses, parce que n’admet¬ 
tant dans l'univers qu’une seule et unique nature in¬ 
telligente, il s’ensuit que toutes choses ne sont qu’une 
seule et même chose ^que tout n’est qu’un , ou plutôt 
qu’il n’y a que Fo, qu’une seule nature intelligente 
qui existe, et conséquemment qu’il n’y a ni matière, 
ni esprit, ni corps, ni aine. 

Quand ou médite un peu sur le fond de la doctrine 
intérieure ou secrète des sectateurs de Fo , et qu’on 
cherche ensuite à en découvrir le fondement, il semble 
qu’on ne puisse disconvenir que ces geus-!à ne se 
soient étudiés à connaître la nature de l’univers. Ils y 
ont d’abord trouvé des êtres visibles, et ils ont été 
pleinement persuadés de In spiritualité de l’être sou¬ 
verain ; mais l’immortalité de celui-ci, et la matéria¬ 
lité de ceux-là, ont été pour eux une source d'erreurs; 
ils n’ont pu se résoudre d'admettre que la matière 
fût éternelle. Ils n’ont pu croire aussi que la matière 
pût être créée et produite de rien par un être pure¬ 
ment spirituel; ainsi, d’un côté, voyant des êtres ma¬ 
tériels, de l’autre, ne pouvant comprendre comment 
l’cxistcncc delà matière pouvait être compatible avec 
celle d’un être spirituel, qu’il pût y avoir-qtfelqu’al- 
liance entre deux êtres si diffétens en nature et en 
propriété, que ce qui a des parties pût avoir qucl- 
que relation avec ce qui n’en a point, ils ont, dans 


i 
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cette suspension, pris parti pour l’être spirituel, et 
ils ont commencé par regarder comme incertain 
l'existence réelle de la matière qui les embarrassait. 
Ensuite faisant réflexion que le rapport des sens n’est 
jamais entièrement véritable, et que souvent même 
il est faux, l’apparence même de la matière est devenue 
un jeu de la nature, une illusion de l'entendement en 
délire, en un mot, la matière çst disparue pour faire 
place à une seule et unique nature intelligente qui 
existe par elle-même et nécessairement, qui seule a 
l’être et qui est tout être. Dès que cette seule nature 
intelligente a été admise, tout autre être spirituel a 
été nécessairement anéanti. S’il n’y a point de corps à 
gouverner et à conduire, à quoi bon des esprits, des 
âmes, des intelligences particulières : ainsi, selon eux, 
l'ame n’est rien. L'existence de lame est une illusion, 
la pensée de son existence est une maladie qu’il faut 
guérir par la religion de Fo , jusqu’à tant que lame ne 
sc sente plus et quelle soit parfaitement anéantie. 
C’est là aussi tout l'objet et l’abus de leur contempla¬ 
tion. L’entendement doit s’épurer et se vider entii- 
rement de la pensée de sou être, et n’avoir plus 
aucune pensée, ni retour de pensée, de sorte que, 
toute opératiou cessant, il n’existe plus et soit véri¬ 
tablement anéanti. Ce n’est pas un anéantissement mys¬ 
tique, une séparation morale de l’ame d'avec le corps; 
c'est un onéautissement réel de toutes les puissances 
de l’ame. L’entendement, l’imagination , la volonté , 
la faculté de connaître, d’imaginer, de désirer, tout 
est anéanti, de sorte que l’ame perdaut entièrement 
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son existence, Fo existe n sa place : c’est-à-dire que 
l’ame n'est rien et qu’il n’y a que Fo qui existe. TS'y 
ayant donc ni corps ni amc, il s'ensuit qu’il n’y n ni 
naissance, ni ^ie, ni vieillesse, ni maladies, ni mort, 
et conséquemment ni terre, ni cicux, ni enfers, ni 
transmigration des âmes, ni punition,ni récompense, 
à espérer et à craindre après cette vie. 

Voilà, ce me semble, quelle est la doctrine inté¬ 
rieure ou secrète de Fo et de ses sectateurs, doc¬ 
trine visionnaire si jamais il en fut; voilà aussi quelle 
est leur contemplation dans son sujet et dans sa fin, 
contemplation inouïe qui, à proprement parler, est 
une totale cl parfaite inaction de l’ame, et pir consé¬ 
quent impossible. Au reste, la maxime de l’inaction 
est commune aux trois sectes ou religions de la Chine, 
mais dans des sens différens. L’inaction des philoso¬ 
phes est, pour ainsi dire, toute agissante, n’excluant 
de l’action que le tumulte et l’inquiétude : ils veulent 
que ceux qui régnent, ne prennent d’autre soin que 
celui de distribuer les charges aux sages et d’avoir 
l'œil sur eux ; après quoi, il doit ne leur rester autre 
chose à faire que de se tenir assis gravement sur le 
trône. L’inaction des bonzes JJoclnwg, sectateurs de 
Fo , est une espèce de fanatisme qui bannit indiffé¬ 
remment toute action, toute affection et tout senti¬ 
ment; et Jes philosophes lui donnent avec raison le 
nom d’opathic stupide et brute, qui ne sepeut acqué¬ 
rir qu’en devenant statue. 

L’inaction des bonzes Taossé tient en quelque 
façon le milieu entve celle des philosophes et des 

Tome VII. ’ >6 
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bonzesHocfumg: c’est line apathie mitigée qui n’élourtc 
pas tous lessentimcns delà nature, cl qui n'exclut qui* 
ceux qui causent du trouble. Ces deux dernières 
inactions renoncent également à l’embarras des charges 
et des dignités. Cette secte des bonzes Taossé, ori¬ 
ginaire de la Chine (comme nous l’avons fait voir dans 
un mémoire particulier), est celle qui enseigne qu’on 
peut acquérir en cette vie l’immortalité par l’usage de 
certains secrets ou recettes chimiques. Ils disent que 
ceux qui l’ont acquise demeurent dans les bois et dans 
les montagnes; c’est pourquoi ils les appellenthabitans 
des montagnes. Auccstc rien n’est si ordinaire, parmi 
les Chinois, que d’appeler de ce nom houorable et 
flatteur les liomracs et les femmes illustres, soit pen¬ 
dant leur vie, soit après leur mort. 

A l’égard des deux autres sectes, si celle de Fo 
l’emporte sur celle des philosophes pour la connais¬ 
sance du cœur et de la nature, ccllc-ci, de son côté, 
excelle souverainement pour ce qui est de perfec¬ 
tionner sa personne et de gouverner la république. 
Mais quoique ccs trois sectes diffèrent entre elles sur 
la science des mœurs, elles s’accordent pourtant, 
mais en ce qui regarde la nature. Ces trois sectes s’ac¬ 
cordent toutes dans ce principe que toutes choses ne 
sont qu'un, c'est-à-dire que comme In matière de 
chaque être particulier est une portiou de la matière 
première, de même leurs formes ne sont que des 
parties de lame uuivcrsellc, qui fait la nature, et qui 
au fond n’est point récllcmcut distincte de la matière. 
Il faut cependant faire cette distinction pour les sec- 
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tuteurs de In doctrine intérieure de Fo, que comme 
ils n’admettent ni matière ni forme, ce principe 1 foui 
est un, n’a son application que parce que, selon eux, Fo 
est tout, ou plutôt il n'y a que Fo. 

(La tuile au Numéro prochain.) 


Description des iles Mou nin sima (i), c'est-à-dire 
des îles inhabitées, traduite do /'ouvrage japonais 
intitulé San kokf tsu ran , imprimé à Ycdo en 1786. 


Le véritable nom de ces îles est O bossa wara 
sima; mais on les appelle communément Mou nin 
sima{ 2), c’est-à-dire des sans hommes , parce quelles 
ne sont pas habitées. Le premier nom leur vient d’un 


(1) Une notice sur ces llci a déjà été insérée par M. Abcl-Rc'musat 
dan» le Journal des Savant du mois de septembre 1817. Mon savant 
umi et confrère y transcrit le nom do cet archipel par Ilo nin sima. 
Cependant le premier caractère qui forme ce mol (voâ, n® 5 { 5 .{ du 
Dictionnaire chinois imprimé Jt Paris en 181 3 ), ne se prononce pas 
bo en japonais, mais toujours mou. Le scut mot japonais qui ait la 
prononciation bo, s'écrit bo-ou (lise* U) •, il représente le caractère 
chinois p'ang (n® 4*99 « ,u «bel. im P r ) > 9 ui *>8 nific bâton ou Verge 
pour châtier. M. Rémusat « été induit en erreur par Kacmpfcr,qui écrit 
Dune sima le nom de eu lie*. 

(a) D'après les distances données par l'auteur japonais, qui place ce» 
tics sous le 17» degré de latitude, on peut conclure que ce groupe est 
le même que celui des tirs de l'Archevêque, qu’on a figuré dans la 
première feuille de la carte des découvertes faites en 1787 parl'infor- 
• luné La Pérouse. ( Allas du Voyage de La Pérouse, n« 43 . ) 
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certain 0 kassa wura , qui les avait tir cou ver tes nn- 
cienuemeut, et en avait dressé une carte. C’est de la 
même manière qu’on a donné au détroit qui se trouve 
à l’extrémité du Nouveau-Monde, le nom de Magel¬ 
lan, d’après celui de l'Italicii Magellan (Mcgnrauius), 
qui le découvrit il y a deux siècles. 

Ces îles sont éloignées de 270 ri (1) de la province 
japonaise A' Ys tou. Du port de Simota , dans celte 
province, il y a 1 A ri à 111 c de Miyaké ; de là à Sin 
sima, ou 111 c nouvelle, 7 ri j de Sin sima à l’ile de 
Mikoura, 5 ri j de là à 111 e de Fatcho ou Fatsisio , 
4i ri j enfin de cette dernière à la plus septentrionale 
des îles inhabitées, on compte en tout 180 ri, et jus- 
q»'* la plus méridionale 200.ri. 

Entre Fatsisio et Mou nin sima sont cinq autres 
îles, dont une est un rocher un. Entre l’îie de Mi- 


(1) L'auteur japonais que j'extrais dit dans sa préface : « Les dis— 
» lances dans les Irois royaumes que je décris , sont toutes exprimées 

- en ri de notre pays, doot chacun contient trente-six mal si. Je ne 
» me suis pas servi de mesures étrangères. On sait que les Coréens oui 

- adopté le ri chinois ( ou mandchou, thsing), qui contient 3 et demi de 
» nos mais/; de sorte que dix ri coréens font un ri japonais. Aux Ile» 

- do Lieou khieou on se sert du ri japonais de 36 malsi. Au Icsso le 
» ri contient {9 malsi.* 

On voit, par cette exposition, que notre auteur se sert de grands ri 
japonais, dont 18 et demi font un degré de latitude, rar cc degré se 
compose de 181 // (ri) chinois ou mandchous , et le grand ri du 

Japon contient dix de ces derniers. 

Outre ces grands milles, les Japonais se servent ordinairement de 
petits dont 33 à 3 ^ fout uu degré. Ccst dam ces derniers que Kacnipfcr 
exprime ordinairement se» di*lancr». 
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houra et colle «le Fatsisio, il y a dans la mei' uiP'ctM- 
l'nnl très-fort, qu’on appelle Kourou sô gaViff ou le 
courant du gouffre noir. ïl court avec tant «le rapidité 
qu’il est regardé par les navigateurs comme le parage* 
de ces mers le plus difficile A passer. On petit l«i voir 
sur la carte. Sa largeur est de plus de vingt matsi. 

Les îles qui composent cé groupe sont au nôtnbre 
de quatre-vingt-neuf; lés plus considérables sont deux 
grandes, quatre de moyenne grandeur, etf'r|Uat're 
plus petites. Ces dix îles sont spacieuses et éOQtcrtcs 
«l’herbes et d’urbres ; les plaines offrent un èéjdar 
agréable aux hommes. Quant nufc antres, oc ne sont 
«pic des vdebers escarpés, stériles et inhabitables. 

Cet archipel se trouve sous le 27 0 «le latitude bo- 
réale ; le climat y est chaud , et rend trôs-ferf îles les 
vallées situées entre les hautes montagnes, èt ati'osées* 
par des ruisseaux. Elles produisent les légumes, des 
grains de toute espèce, une grande abondance d'her- 
bages et des cannes h sucre. L’arbre appelé N an fou 
fatlzc, ou l 'arbre de suif (proton seb forum) , y ci'àlt, 
«le même que Y arbre de cire. La pêche y est bonne, 
et il est vraisemblable que ces îles renferment des 
mines «le métaux et de pierres précieuses. 

On parlera plus bas «les plantes et des arbres qu’on 
trouve sur les éôtos. On y voit très-peu de qufl'dhï- 
pèdes. 11 y a de grands arbres «pii sont si grosjù’tm 
homme 11e peut les embrasser, et qui ont souvent 
trente brasse* chinoises ( à huit pieds ) «le hauteur. 
Leur bois est dur et beau. On y trouve encore «les 
palmiers très-élevés, des cocotiers, l’arbre qui porte 
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l’areca, celai dont les noir s'appellent pe louon tsu, 
le katsiyan, le bois de sandal rouge, le/ou mou, le 
camphrier, les ligues caques des montagnes, des 
arbres hauts dont les feuilles ressemblent à celles du 
lierre, des cannelliers, des mûriers et autres. 

Parmi les plantes on compte le smilax china, et 
d’autres qu’on emploie dans la médecine. 

Quant aux oiseaux, on y voit différentes espèces 
de perroquets, des hérons, des perdrix, des oiseaux 
qui ressemblent à des mouettes blanches, mais qui 
ont trois pieds de longueur. Tous ces oiseaux sont si 
peu farouches, qu’on peut les prendre avec la main. 

Les principales productions du règne minéral qu’on 
trouvç dans cet archipel, sont l'alun, le vitriol vert, 
des pierres de différentes couleurs, des pétrifications 
et d’autres. 

Dans la mer il y a des baleines, de grands ho¬ 
mards (i), a énormes coquillages et des oursins, qu’on 
appelle fiel de miel (a). L’Océan y est généralement 
riche en productions variées. 

En i 6 y 5 , Simayè tsaghema , Biso tsaghema et 


(i) En chinois ta hai tao (1797—499*—8>8i), c’esl-h-dirc vieil¬ 
lard de mer. En japonais 00 jrfbi. Yebi signifie homard; il c»t syno- 
nymo du chinois hai hia ({993— 0,8(1) , qui csl le nom qu'on donno 
ou* grandes écrevisses de mer , qu'on appelle ordinairement loung hia 
(i3,i 37 — qSao). Kacmpfer rapporte aussi qa'on trouve dan* les lies 
Bune lima de grande* écrevisses dont quelques-unes avaient quatre à 
dnq pieds de long. 

(a) En chinois hai tan —861 5 ). 
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Sunayc dairan tsaghctna , tous les trois habilans do 
Nangasaki , avaient fait un voyage par mer jusqu'à 
la province (VFsou ; ils étaient montés sur une grande 
jonque construite par un maître charpentier chinois. 
Ces trois hommes, très-instruits en astronomie et en 
géographie, étaient accompagnés de Falobc , premier 
charpentier de la marine du port de Yedo, qui avait 
sa demeure dons la grande rue des Filets. Leur bàli- 
ment était conduit par trente matelots. Après avoir 
pris un passe-port de la marine impériale, ils quittè¬ 
rent le port de Simota le cinquième jour de la qua¬ 
trième luue, et se dirigèrent sur l'tlc de Fatsisio.- De 
là ils naviguèrent vers le sud-est, et trouvèrent un 
groupe de quatre-vingts îles. Ils en dressèrent la carte 
et une description exacte, dans laquelle sc trouvent 
des détails curieux sur la situation, le climat et les 
productions de cet archipel. Ils revinrent, le ving¬ 
tième jour de la sixième lune de la même aimée, à 
Simota, où Simayè publia la relation de son voyage. 

Il est remarquable que cet auteur ne fait aucune 
mention du coqrant rapide de Kourou so gavu, qui 
se fait sentir entre les îles Mxhoura et Fatsisïo,, dont 
la largeur surpasse vingt malsi , et dont In vitesse est 
d'environ cent ri de l'est il l'ouest. Cette omission 
serait inconcevable, si ce courant u’etnit pas beaucoup 
moins fort en été et en automne, qu’il no l’ost en 
hiver et au printems. Simayé, allant à Mou nin 
situa , l’avait passé dans les premiers jours de la lune 
intercalaire qui suivit le quatrième mois; en retour¬ 
nant, dans les derniers jours de la sixième Inné, il 
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doit avoir trouvé la rapidité du courant moins forte ; 
de sorte qu’il n’a pas fait attention à ce passage dan¬ 
gereux. 

La {dus considérable des quatre-vingts îles n 1 5 ri 
de circuit; elle est donc à peu près de la grandeur de 
celle à' YTu. Une autre a 10 ri de circonférence, et 
égale en grandeur l’ile d 'Anuikousa. Outre ces deux, 
il y en a encore huit qui ont de 2 à 6 et 7 ri de circuit. 
Ces dix îles ont des terrains plats qui pourraient de¬ 
venir habitables, et sur lesquels les céréales réussis- 
raient ti*ès-bien. Le climat y est chaud et favorable à 
la cultnrè ,c'omme on peut le conclure par leur‘position 
géographique. Il y a différentes productions précieu¬ 
ses. Les autres soixante-dix îlots ne sont que des 
masses de rochers qui ne produisent rien. 

On a envoyé dans ces îles une colonie de voleurs 
condamnés aux travaux forcés ; ils y cultivent la terre 
et font des plantations. Ils se sont réunis eu villages : 
on y recueille les mêmes choses que dans les aaires 
provinces de l’empire. On peut aller à ces îles, et en 
rapporter les productions dans la même année. Les 
relations commerciales se sont établies de cette ma¬ 
nière ; et le bénéfice qu’on en retire est ' considé¬ 
rable . 1 

Dans les années anyecÇà c 1771 à iy8o), moi. l’au¬ 
teur de cet ouvrage, j'étais employé dans la province 
du Fis en. J y fis la connaissance d’un Hollandais 
nomme A rend Wcrlcv Vrit, qui me communiqua une 
géographie (y eo ga ra tiya), dans laquelle il est fait 
mention des îles situées k 200 ri au sud-est du Japon, 
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et que l’auteur appelle Woesic Eiland . Woeste (i) 
signifie désert, ci eiland (ou hciland, comme on le 
lit dans l’original), île. Il dit que ces îles ne sont pas 
habitées, mais qu’on y trouve plusieurs espèces d’her¬ 
bes et d’arbres. Les Japonais ont établi üuc colonie 
sur une de ces îles, sur laquelle les céréales-et d’autres 
productions prospèrent. Malgré la longueur de là na¬ 
vigation, cet établissement est utile pour nous. Quant 
à la compagnie hollandaise (Oran konfania), cllcncre- 
tirerait que très-peu deprofit de la possession de césîles. 

Je ne donne pas la carte des îles Mon nin sima, 
qui accompagne l’original japonais, parce que M. Ré- 
musat l’a fait lithographier en 1817. Au surplus, ce 
n’est qu’une esquisse grossière, dans laquelle les pro¬ 
portions 11e sont nullement gardées. La grande île du 
nord, qui, d’après le texte du Sankokftsu tan, et 
d’après une notice insérée dans la carte même ,• n’a 
que i 5 ri (20 1/2 lieues de France) de circonférence, 
y est figurée comme ayaut (à proportion du degré à 
18 1/2 ri) 4a ri de l’esta l’ouest, et 3 a du sud ou uôrü. 
Gepfendant l’auteur la compare, pour la grandeur, à 
Jkif qui n'a qu’euviron 20 lieues de tour. La gronde 
île du sud, qu’il compare à celle d 'Amakousa, et qui 
ne doit avoir que ion de circonférence (1 3 t/2 lieues), 
montre sur la carte 33 ri du sud-est ou nord-ouest, 
et environ 20 dans sa plus grande lurgeur (2). 

Arrowsmith , le pliis ignare de tous ceux qui se 


(l) En chinois hou ung li (Sgiji—«557 ), terra vncua. 

(a) La grande tic du sud se doit trouver sous le a? 0 de latitude, 
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sont occupés à fabriquer des caries, s’est empalé du 
fac simile publié par M. Abel-Rcrausat, et l’a copié . 
tel qu’il était, dans sa carte d’Asie, en quatre grandes 
feuilles, terminée en 1818, et revue en J 82a. De 
cette manière, ces îles y paraissent trois fois plus 
grandes qu’elles ne le sont en effet. jLe malheur ne 
serait pas grand, si cette inexactitude restait sur la 
carte d’Arrowsmith seule ; mais comme de soi-disant 
géographes, en France et en Allemagne, se conten¬ 
tent de copier celles du paltty map-nuiker ( 1) de Lon¬ 
dres, celte faute, et vingt mille autres, se reprodui¬ 
sent dans toutes nos cartes d’Asiq^ et se répandent sur 
le continent. 

Il serait à désirer que le peu de personnes qui font 
de la géographie une étude scientifique, et qui sont 
en état de juger les productions horribles qu’on nous 
offre journellement sous le nom de cartes, se donnas¬ 
sent la peine de les examiner et de les critiquer sévère¬ 
ment. Ils devraient publier les jugemens qu’ils en por¬ 
tent , en indiquant les fautes les plus graves. C'est la 
seule manière d'instruire le public, pour qu'il se 
tienne sur ses gardes , et ne donne pas sa confiance à 
des ouvrages qui n’ont d’autre mérite que celui delà 
beauté de la gravure. Klaprotu. 


et celle du nord sous le *7°3o. Sur la carte japonaise cette proportion 
n’est pas gardée, car si l’ile méridionale y est sous le 27° de latitude, la 
septentrionale doit s’y trouver sous le 19». 

(1) Expression très-heureuse du Quaierif lUvùtv , n° LU, Jan¬ 
vier iBaa, pag.Si^. 



( * 5 * ; 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Séance du 3 Octobre 182 5 . 

I.cs personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises en qualité de Membres de la Société. 

M. Henri Cslthbop, du collège Corpus Christi, h Cam¬ 
bridge. 

M. Mahcel , ancien Directeur de l’Imprimerie Royale. 

M. le Baron de Rayisevac , Ambassadeur de France près 
la Confédération helvétique. 

On communique la traduction d'une lettre en langue 
arménienne, dcM. Aslan Athabékian, à Pétersbourg, lequel 
offre d’envoyer au Conseil un ouvrage de sa composition 
en arménien, relatif aux inscriptions antiques de l’Arménie, 
et qu’il se propose de publier. 

Cet ouvrage, divisé en i 85 chapitres, contient un choix 
d’inscriptions arméniennes^ccueillic sur les croix de pierre, 
les tombeaux, cl dons les ruines des monastères de l’Arménie 
orientale, ainsi que des histoires particulières des rois et 
princes arméniens, et des documens chronologiques tirés 
des anciens manuscrits, et particulièrement de ceux qui ont 
été trouvés en 1797 dons un souterrain du monastère de 
Sunahin. On y a joint un graud nombre de lettres et de 
pièces officielles en arménien, écrites par les souverains de 
l’Arménie, soit nationaux, soit étrangers, avec l’explication 
des termes difficiles ou qui appartiennent è d’autres langues, 
qui y sont en grand nombre. On y trouve ensuite degrauds 
détails sur la généalogie des familles souveraines dcl’Àrmé- 
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nie et de la Géorgie, ainsi que sur l'histoire de ce dernier 
pays. Pour s'assurer de l'exactitude de ses recherches et de la 
fidélité des copies qu’il a faites des raomimens anciens qu’il 
se propose de publier, l’auieur a entrepris deux voyages en 
Arménie, l’un en 1808 et l’autre en i 8 î 5 . 

M. Saint-Martin a été chargé de remercier M. Athabékion 
de sa communication, et de l’engager à lui donner person¬ 
nellement connaissance de son ouvrage, pour être en état 
d'en donner à la Société une notice plus exacte. 

M. Amédée Jaubert communique une lettre de M. Des- 
bassayus de Riebemont, datée de Tauriz, et particulièrement 
relative à des observations sur l’étal de rinstruction dans les 
pays qu’il i visités, et deux lettres écrites en persan, par le 
prince Abbas Mirza. (Voy. ci-après page 254 )., 

M. Schulz écrit au Conseil que l’impression de sa notice 
sur la traduction persane du Mahabharata, qu’il avaitsou- 
mise à son examen, paraissant exiger plus de tenis qu’il 
ne lui est possible d’en passer actuellement à Paris, il re¬ 
nonce pour le moment à l’avantage qu’il avait sollicité. Il 
ne sera dortc pas donné de suite au rapport que devait faire 
la commission nommée le i" oofit dernier, pour l’examen 
de cel ouvrage. 

M. Klaprolh propose au Conseil d’ordonner l’impression 
d’un Dictionnaire Japonais. Cette proposition, appuyée par. 
par M. Abel-Rémusat, est renvoyée à l'examen d’une com¬ 
mission formée de MM. Klaprolh, Abel-Rémusat et Aiuédéo 
Jaubert. 

M. Eugène Coquebert de Monlbrct communique la suite 
de scs extraits d'Ibn-KUaldoun. 

M. Abel-Rémusat lit un article biographique sur Sou- 
boütaï, général mongol. 
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OUVRAGES OFFERTS A I.A SOCIÉTÉ. 

Par la Société de Géographie, N 0 ' 27 et 28 de son bulletin 
mensuel. — Par M. le comte de Laval, Description des ma¬ 
nuscrits Slaves-Russes, de la bibliothèque de M. le comte 
Théodore Tolstoï, publiés par MM. K. Kolnïdovitch et 
P. Siroicff, t vol. in 8" en russe. Moscou , i 8 u 5 , avec des 
tables paléographique du 11 e nu 18 e siècle ,/ac-simi/o in- 
4 °. — Par In Société Biblique de Paris. N“ 38 et 39 de son 
Bulletin mensuel .—Par M. Morrisson, Chinesc misccUnny, 
in- 4 °.— Par la Société Biblique, Britannique et Étrangère, 
Lu Sainte Bible en Singalais , Colombo , 1819, 3 vol. 
in- 4 " — Id. en Slavon littéral , 1 vol. in- 4 °— Id. en Es¬ 
tonien , 1 vol. in-8°, Pétersbourg, 1822. — Id .en Finnois, 

1 vol. in-8% Pétersbourg, 1817.— Id. en Polonais, 1 vol. 
in-8°, Moscou, 1822. — Id. en Slavon , 1 vol. in-8°, 
Berlin, 1825. — Id. en Slavon de la basse Lusace , 1 vol. 
in- 8 °, Berlin 1824- — Ancien Testament , en langue Rou- 
mansche , x vol. in-S’, CoirC, 1818 .—Nouveau Testament , 
id ., 1 vol in-8° , Coire, 1820. — Nouveau Testament en 
en Turc ( caractères Arméniens) , 1 vol. in-8°, Constan¬ 
tinople. — Id. en Russe moderne , 1 vol. in-8°, Péters¬ 
bourg, 1823. — Id. en Lettonien de Livonie, 1 vol. in- 8 °, 
181 G. — Id. en Fende de la Lusace , Cottbus, 1821. — 
Psautier en Persan, 1 vol. iu-8*, Londres, 1824. — Id. 
en Russe moderne , 1 vol. in-8°, Pétersbourg, 1822.— Id. 
Evangile de saint Mathieu en Carélien , (Finnois) , x vol. 
in-8“, id. — Id. en langue Ziriano, 1 vol. in-8*, id. i 8 a 3 .— 
Les Actes des Apôtres en Otaïtien , Tahnn, 1823. 

M. le Vicomte Desbassaynsde Ilicbemont, commissaire- 
ordonnateur des établissement français dans l’Inde, écrit 
deTauriz, en date du 28 mai 1825, qu’il fait des recherches 
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au sujet des mauuscrits en caractères ouigours, et delà 
deuxieme partie de l’ouvrage «le Racliid-cddin , qui lui ont 
été demandés. Il ajoute que le prince royal Abbas-Mirza n 
autorisé la fondation d’une école d’enseignement mutuel à 
Touriz , et a fait don d’une maison pour cet établissement. 
On joint ici la traduction abrégée d’une lettre que S. A. lo 
prince royal de Perse, Abbas-Mirza, a adressée à M. J. Wolf 
h ce sujet. * 

« Puisque le très-élevé, très-docte et très-vertueux, 
» l'élite des savans chrétiens, Master Joseph Wolf, anglais, 
» a été admis en notre auguste présence, et qu’il nous a pré- 
» sente de la part du très-noblcscigneur, modèle des grands 
» de la chrétienté, l'honorable Henri Drummond, une 
» requête tendant à obtenir l'institution d’un collège dans 
» la résidence royale de Tauriz, où des professeurs anglais 
» viendraient s'établir pour donner des leçons et de l’ins- 
** truclion aux jeunes enfans. 

» Et, attendu que les dispositions morales des personnes 
» élevées en dignité doivent toujours être favorables aux 
» choses bonnes et utiles, et qu’il n’existe entre cette puis- 
» sance (la Perse), dont Dieu veuille éterniser la durée, et 
» la puissance anglaise, aucune divergence de vues, ni 
» aucune différence (d’intérêts), celte requête nous a été 
» agréable. Nous avons permis à la personne ci-dessus dé- 
» signée de faire construire et édifier ladite école ; nous 
» avons ordonné qu’une maison fût destinée à cet usage, et 
» le présent acte est émané pour constater notre agrément. 

n S’il plaît h Dieu, l’établissement qui fait l'objet de lu 
» sollicitude de cette personne, atteindra par la suite toute 
» la perfection désirable, et les savans anglais pourront 
» se livrer à l’exercice «le l’enseignement, à l’ombre de 
» notre protection et de nos faveurs. Tous les égards néccs- 
» saircs leur seront accordés. 



( ) 

» Ecrit au mois de Ramazan, l'on luju de l'Hégire, 
»• (mai i 8 a 5 ).« 

— M. Agoub, membre du Conseil de lu Société Asia¬ 
tique, vient d’ètre nommé professeur de langue arabe à 
l’École Royale des Jeunes fie Langues ( Collège Louis-le- 
Crand ). 

M. Alexandre Hamillon, l’un des savons qui se sont 
occupés avec le plus de succès et de la manière la plus 
utile de la langue snmskritc, est mort .H Livcrpool, le 3 o 
décembre i8a/(. Il était professeur de samskrit et de littéra¬ 
ture indienne, au collégcdcs longues orientales. 3 ! Hailcybury. 
Ce savant distingué est, comme on le sait, auteur du cata¬ 
logne des manuscrits samskrits de la Bibliothèque royale de 
Paris. Ce catalogue fut composé d’abord en anglais en l'an 
1807 I 0, ’ s ( *’ un voyage que M. Hamillon fit en France. Per¬ 
sonne parmi nous ne connaissait alors la longue samskrite ; 
M. Hamilton fut le premier qui contribua à mettre en ordre 
celle partie des manuscrits de la Bibliothèque Royale. Son 
catalogue fut bientôt après traduit et publié en français par 
M. Langlès, qui le grossit de quelques notes extraites des 
Mélanges Asiatiques de Dalrymplc et des Mémoires de la 
Société de Calcutta. Celle traduction parut successivement 
dans le Magasin Encyclopédique de l’année 1807; un certain 
nombre d’exemplaires furent tirés h part, de manière U 
former un petit volume de 118 pages in-8°, Paris, 1807. 
M. Hamillon a encore publié dons quelques recueils anglais 
des articles relatifs h l'ancienne géographie de l’Inde; ils 
sont curieux et fort savons, et dignes d’ôlre plus connus. 
Nous nous proposons de les reproduire dans ce journal, et 
nous croyons qu’ils seront bien accueillis des savons qui s’in¬ 
téressent aux progrès des connaissances qui ont l’Indepour 
objet. Il est assez extraordinaire qu^ucun journal anglais 
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n’ait consacré un article nécrologique un peu étendu à la 
mémoire de ce savant distingue. 

M. Bentley, membre de h Société de Calcutta, cl auteur 
de plusieurs mémoire* remarquables «ur les anliquilés de 
l’Uindoustan, qui ont'été insérés dans la collection de cette 
académie, est mort à Calcutta, le 4 mars i 8 a 4 i M dc 6 7 nns ’ 

M.Thomas Maurice , autcurd’unc'histoire dc l’IIindou- 
stan, publiée en un vol. in- 4 *, Londres, 1802 et i 8 o 5 , avec 
un supplément aussi en un volume in- 4 *, Londres 1810, et 
de plusieurs autres ouvrages sur 1 Inde et l’Orient, est 
mort à Londres, le 5 o mars 1824, âge de 70 ans. 

M. Fr. Ballazar Solvyns, auteur du bel ouvrage intitulé 
les Hindous , publié en deux volumes grand in-folio, à 
Paris, en 1808 et en 1810, est mort à Anvers, dans le mois 
de janvier 1825. 

OUVRAGES NOUVEAUX. 

Mélanges Asiatiques. ouChoixdemorceauxdc critique et 
de mémoires relatifs aux religions, aux sciences, aux cou¬ 
tumes, à l histoire et à la géographie des nations orientales, 
par M. Abcl-Rcmusat; tome i«% in-8*, Paris, i 8 a 5 , cher. 
Dondey-Dupré. 

Nous rendrons prochainement compte dc ce recueil. 

Exposé de quelques-uns des wuncipaux AnTiCLCS nit r.A 
Théogonie des Braumes, contenant la description détaillée 
du grand sacrifice du cheval, appelé Assua-Méda, dc l’ori- 
gincetdcs grandcursdu Gange, du temple célèbre dcGay a; 
des principaux Avalaras, ou incarnations dc Viclmou, etc. 
extrait et traduit des meilleurs originaux, écrits en langue 
du pays, par M. l’abbé Dubois, ci-devant missionnaire au 
Mcyssour. Paris, i 8 a 5 , iu-8 # , cher Dondcy-Dupré. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 


Mémoire sur l'identité des Thon Jdiiu et des I/ioung 
nou avec les Turcs. 


. Plusieurs siècles avant noire ère, etlong-tems 
après, la partie de l’Asie moyenne qui borde la Chine 
au nord et nord-ouest, était habitée par un peuple 
nomade , appelé Jlioung non par les Chinois. Ce 
nom signifie vils esclaves. M. Abel-Rémusat suppose, 
avec beaucoup de vraisemblance, dans ses Itccherchcs 
sur les langues tartares (i), que celte dénomination 
n’est qu’une transcription, en caractères d’un sens 
humiliant, du nom indigène de la nation, et que nous 
ignorons sa véritable signification. 

A la fin du premier siècle de J. - C., la puis¬ 
sance des Ilionng nou fut brisée por les Chinois. De¬ 
puis ce moment leur pays resta en proie aux guerres 
civiles, et aux incursions de leurs voisins. Le célèbre 
Thsao thsao , père du fondateur de la dynastie chi¬ 
noise des Goci, retint captif, en ai6, Je dernier 
Tchhen yu > ou souverain des Hioung nou, et mit 
ainsi un terme à leur empire. Les débris de ce peu¬ 
ple, dispersés le long de la frontière septentrionale 

(|) Vol. I, p. ---L’iitcnhlé inconleslablo des Thou-khiu et des 

Hioung-nou avec le* Turci, est aussi souienuc et «Rallie dans l’ouvrage 
de M. ALcl-Rc musât, elle' par M. Klaproth. N- du Red. 

Tome TII. 17 
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de la Chine, y établirent, à differentes époques, de 
petits états indépeudans. Le dernier, connu soifs le 
nom de royaume des Ziang septentrionaux, compre¬ 
nait la partie la plus occidentale de la province chi¬ 
noise de Kan sou. Il fut détruit en 460. Quelques 
débris des hordes Ilionng nou, chassées de ce pays, 
se retirèrent au nord-ouest, et allèrent habiter sur les 
bords du Si haï, ou de la mer de l'Ouest, qui paraît 
être le lac appelé de uos jours JJalliliachi. Ils y furent 
exterminés par une nation voisine, et il paraît que la 
seule tribu à'Assena parvint à se sauver du désastre 
général. Forte de cinq cents familles, elle se réfugia 
dans une vallée du Km chan , ou Monl-d’Or. As¬ 
sena (1) établit son camp au pied d’une colline qui 


(1) Deguignej père, dans sou Histoire îles Huns, a souvent fondu 
ensemble les relations chinoises arec le* récits d’Aboulgliaxi et d’autres 
écrivains niahoinétans. De celte manière il a commis bien des méprises 
graves. C’est ainsi qu’en rapportant le» trois traditions sur l’origine 
des Thvu Ahin, qu’il traduit d'ailleurs sues exactement, il dit ( 11 , 
3 ;i ) : «Le nom de famille de ce» Turcs était Assena ou Zena. » — 
Plus bas .« lin d’eux porta le nom de Zena, c’esl-à-dirc louve.* — 
F.l i la page suivante ; « On en désigne plus particulièrement un, 

* nommé O hien the, qui portail le surnom de Zena, c’cst-i-dire 

* louve.* — Deguigoes cite pour ces trois traditions, le VJ'cn hian 
thoung khao , l’histoire des Soui et celle des Thang. Cependant dan» 
ces trois ouvrages on ne trouve que le nom d’ Assena, et nullement 
celui de Zkna, comme son équivalent, ni l'explication de tous les 
deux par tou ce. De guignes qui avait trouvé un Assena chei les Chi¬ 
nois, et des Zena (loups et louées) clic» Aboulghasi (page i 5 o), 
les a fondus ensemble et embrouille tout. Le» passages chinois traduits 
par lui se trouvent dans le tf en hian thoung khao , édition de 17^7, 
sect. CCCXI 1 II, fol. t et a. — Soui chou, se et. LXXXIV, fol. 1.— 
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avait la figure d’un casque. Comme dans la langue de 
ces peuples cette arme défensive s’appelait T/iou hhiu , 
la tribu en prit le nom, sous lequel elle devint célèbre 
dans l’histoire. 

Le Mont d'Or, en chinois Kin chan , est souvent 
mentionné dans les annales de la Chine. Sa position , 
qui y est très-bien indiquée, nous démontre que c’est 
le méinc que nous appelons actuellement Altaï. La 
grande géographie impériale de la Chine ( Section 
CCCXLIX, fol. > 4 , recto), dit : « Le mont Altaï s’ap¬ 
pelait anciennement Kin chan (Mont d’Or). »—Une 
description de l’ Altaï , traduite du mandchou et in¬ 
sérée dans les Mélanges sur le Nord , de Pallas (i) , 
commence avec les mots suivans : Altaï-alin est un 


Thang chou , sect. CCXV, A. fol. 4 >'~d’ a i consulté aussi les annales Je 
h Chine écrites par différais auteurs ;_tous donnent sous l'an 545 la 
tradition sur l’origine des Thou hhiu, et chcs tous on trouve le nom 
d’ Assena , et aucun indice de celui de Zen A avec la lignification de 
louve. —Voyes Thoung hion hang mou, édit, do 1707, sect. XXXU, 
fol. 34 .— Lie lai ki stÜ, sect. LV, fol. Zj.— Foung tcheou hang kian 
huei fsouan , sect. XXIX , fol. G6 . — Kong kian pou, par Yuan liao 
fan, édition de 169G, sect. XVII, fol. a 3 . 

La traduction mandchoue du Thoung kian kang mou, écrit le non» 

A'Assena Achina, qu’il faut prononcer , d'après 

les règles de l’orthographe des Mandchous, Achna; on devrait aussi 
lire Achna ce nom, écrit h la chinoise A sse na ou A scâ na. 

Cette prononciation est bien loin de ZkjcA , ou du u * 0 '^ ^ tthiflQ 

mongol. 

(i) Neue nordische Beitracge, vol. I, page aa 3 . 
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mol composé j sa première moitié est mongole et si¬ 
gnifie «l'or, l’autre est mandchoue et désigne une 
montagne ; de sorte que le sens du mot est montagne 
d'or. Anciennement cette chaîne s'appelait en chinois 
Kin chan , qui signifie la même chose. 

Dans les dialectes turcs et mongols, Alla signifie 
l’or. Le Miroir de la langue mandchoue et mongole, 
publié par ordre de Khang lii, il y a plus de cent ans. 


'exprime ainsi (i) : « jL *. ^ | 




<i * Aisin (en mandchou), et Alla 

» (en mongol), désignent un des cinq élcmens(2)j on 
» l’extrait du sable et des pierres $ il est de couleur 
» jaune et d’un prix très-élevé. » — Dans le vocabu¬ 
laire comparatif de toutes les langues publié par Pallas 
(vol. I, pag. i 35 ), l’or est aussi traduit en mongol par 
Alla. C’est en effet le mot primitif, tandis que altan , 
dans les dialectes mongols, comme dans le knlrauk et 
dans l’idiome des Bouriats, a déjà le n pléouastique, 
qui se retrouve dans alloua des dialectes turcs 
modernes. Cet n est aussi d’usage en mongol, et Wit- 


<0 .VoL XIV, page 71, verso. 

(a) Le» cinq Niémen* des philosophe» chinois sont l’eau, le feu, le 
bois, le métal, 1 a terre. L'or représenté ici le quatrième, comme le 
plus pre'cieux de» métaux. 
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scn dit (vol. I, pag. 266) « Altin of Alla t is Gond 
gezcgt op hct Mocngaels. » — Le mont Altaï s’ap¬ 
pelle en mongol Alla ïn oola } le ïn y est la marque 
du génitif (1). 

L’identité du/Cm chan, ou Mont d’Or des Chinois, 
avec VAltaï est donc complètement déraontvée. 

Nous niTÎvons i\ présent ou mot ihou Miiu , qui 
doit signifier casque , et qui aurait donné son nom à 
la nation des Tlou Jdtiu. C’est la transcription chi¬ 
noise la plus naturelle de Turki (Turcs). J’ai supi 
pose autrefois que thou hhiii n’était qu’une altération 
du mol turc tàk'ia , qui signifie un chapeau ou 

bonnet y tandis que demir tak’ia désigne un 

casque de fer. Je croyais cette rcssemLlance d’autant 
plus fondée que je ne pense pas que, d’après les règles 
de la grammaire arahc, taTi’iasc puisse dériver de 

la racine j waha, garder, conserver, protéger. 
Ce mot est certainement turc, car il se retrouve dans 
tous les idiomes turcs de l’Asie centrale , qui ne se 
sont pas enrichis de termes arabes, tel que le tclcn- 
goute, le kirgbiz et le Lnclikire. 11 a pu être intro¬ 
duit en arabe, comme beaucoup d’autres mots, par 
les gardes turques des khalifes, mais je doute qu’on 
le trouve dans le Coron et dans les ouvrages anciens. 

Je sacrifie cependant volontiers cette étymologie, 
pour la remplacer par une beaucoup plus naturelle et 
mieux prouvée. C’est le mot CJp’ lurk même, qui, 


(«) Palla», Mongolischf f’otilierjiha/ftn, vol. I, pag. 11. 
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s'il se lit Arec un fatha (J^J’ terk), signifie un car¬ 
éna de fer,. et avec un dhamma {J*Sfi turk ), est le 
nom des Turcs mêmes. A l’appui de cette assertion je 
me borne à citer Mcninski sous les articles ^çS'terk 
et Jjyj turk , et le passage suivant du Chenis-cUo - 

gat (0 8^ ssbiT ^iJl* (^j) sjSJ) 

d^ bV J ^ *rî« « 2Vft (persan) avec un fa- 

» tha, casque de fer, espèce de bonnet. Avecundham- • 
» ma {turk), c’est une nation célèbre parmi les hom- 
» mes; le pluriel en est Atràk. En persan terék, avec 
» deuxfatha,est un gâteau dans lequel on meldesgrains 
» de basilic et des parfums j il signifie aussi revenir. » 
Le Borhan kati donne les mêmes significations au 
mot Trk. 

Voilà déjà une preuve de l’identité des Thou Miiu 
et des Turcs j les comparaisous des mots de leurs lan¬ 
gues, qu'on va lire, mettront cette identité dans le 
plus grandjour, et lèveront, j’espère, tous les doutes 
qu'on pourrait élever sur ce point. Elle démontrera 
en même tems la différence qui existe entre l’idiome 
des Thou khiu et celui des Mongols. 

Une maison s'appelait en langue tliou khiu ouï ; 
c’est le turc oriental ouï; à Constantinople j! cw. 

—Mongol, ghèr. 


(i) ÉJiliua Je Calcutta Je »$oG, voJ. I, page 3iS- 
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Le loup t chez les Tliou kliiu, portait le nom de 
fouri ou bourij en turc oriental bouri ou boure . 
— En mongol l tchino ou tchinoua. 

Les viandes s'appelaient achan y ce mot paraît avoir 
la môme origine (pie le turc ach, nourriture, et 
achmak, manger. — En mongol la viande est 
mikha. 

Noir en tliou khiu ôtait hhara y c’est encore au¬ 
jourd’hui en turc ijJ kara. Ce mot appartient à ceux 
qui sont communs nu turc et ou mongol. 

Un cheval, en langue tliou khiu , s’appelait kho- 
lan ; c’est le mot turc k’oiddn, qui désigne 

les chevaux sauvages. — En mongol un cheval est 
-3 mori. 

Un camp ou village des nomades était k’iu en thon 
khiu ; c’est le turc kouï, qui signifie village. — 
Chez les Mongols c’est tosko ou L 

galchaga ; ils ont cependant aussi adopté le mot v>£) 
khouï. 

Les cheveux , en tliou khiu, portaient le nom de 
sogo ou soko / c’est le même mot que le turc 
sdtch ou sàdj. — En mongol us su. 

Un inspecteur s’appelait karalchuo en tliou khiu j 
ce mot s’est encore conservé en turc oriental dans 
karawtchi ou karawtso, intendant; et dans 
Vouigonr ^ kharatchou, ministre. 

Gros et plein ou pesant , s'exprimaient, en tliou 
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khiu, par son dolo. En langue iakoute, qui est un 
dialecte turc, son signifie gros, et en turc de Cons- 
tnutinople ffb ilolou est plein , rempli • — Gros en 
mongol est ^.0 boudoun, ou ^.*à1i£S£> djou - 
djdn ; pesant est j Aao ) kundoun, et plein 


tugureng. 

La terre, en tliou kliiu, était bo ,• ce mot s’est perdu 
dans les dialectes turcs fixes par 1 écriture; il s’est 
conservé chez les Iakoutes, sur les bords de la mer 
Glaciale, bor y signifie la terre. —Les Mongols l’ap¬ 
pellent ^J-u-CLu^ gadzar. 

Un juge, chez les Tou khiu, se nommait tére;en turc 
oriental c’est tére et tare. — En mongol 
sigoun. 

■ Le ciel ou la Divinité, en langue liioung nou et 
thou khiu, s’appelait tenghiri; ce mot existe encore 
dans tous les dialectes turcs, dans jÿC* tèngri. — 
Les Mongols l’ont adopte pour désigner les divinités 
inférieures; le véritable mot pour ciel est chez eux 
oktorgoï. 

Vieux en thou khiu était hui g c’est le turc orien- 
tal kâri, dont la racine se trouve à Constanti¬ 
nople dans k'art, vieillard. — En mongol c’est 
kuksin. 

• Un brave s’appelait chez les tliou khiu chibor ; 
c’est le mot turc oriental chibor , adopte aussi 



( a 65 ) 

en persan ; il désigne la glande trompette qui donne 
le signal de l’attaque. 

Une outre dénomination des braves était yenghe/ou 
ou yengheb. Il n’y a pas de doute qu’elle ) c dérive de 
la mémo racine que le turc ^X> yonghin , vain¬ 
queur, et '*±££i t ycngmek, vaincre. 

Les commandeurs des troupes chez les Thou khiu 
s’appelaient clic; c’est sans doute le mot ^ chè , re¬ 
çu en turc oriental et en persan, qui signifie sei¬ 
gneur, noble. 

Les grands de la première classe chez les Thou khiu 
s’appelaient kulutch; on reconnaît facilement dans cette 
dénomination le mot turc kilidj , qui signifie sa¬ 
bre/ et qui est aussi un titre honorifique, comme 
dans les noms des difierens princes appelés Kilidj 
arslan , Emir-azz-eddin "kilidj, Dzulfikar kilidj , etc. 

Khodjo était un titre de prince chez les Thou 
khiu 5 il est impossible de méconnaître le root 
khodjah, maître, seigneur, qui est turc oriental et 
reçu en persan. 

Les épouses des kokhan des Thou khiu portaient 
le titre de kakhatoun ou khdtoun; c’est le mot turc 
khaloun , qui signifie grande dame, prin¬ 
cesse. Il appartient à la classe nombreuse de ceux que 
les Mongols ont empruntés oux Turcs. 

En 552 , Thou men, khan des Thou khiu, mourut; 
il laissa ses états à'son fils Ko lo , qui prit le titre 
d '/ski khan. Celui-ci avait un fils qu’il exclut du trône 
pour le donner à son propre frère , appelé Chi kin , 
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connu sous le titre de Moukan khan. Ce dernier s'ap¬ 
pelait aussi Yen i. — On ne peut méconnaître dans 
J ski khan le turc hki khan , l’ancien 

khan , et dnns Yen i le mot yenghi , qui signifie 

nouveau, dans la même langue. 

Je pourrais facilement augmenter cette liste de 
mots thou khiu, qui se retrouvent dnns les dia¬ 
lectes turcs existons de nos jours, mais je crois que 
ceux que je viens de citer suffisent pour prouver 
la conformité des idiomes de ces deux peuples. 

Ces preuves philologiques (i) ne sont cependant 
pas les seules qui démontrent l’identité des Thou 
khiu et des Turcs. Les argumens historiques qui la 
constatent ne manquent pas. 

A l’cpoque où les auteurs chinois parlent du grand 
empire des Thou khiu, qui s’étendait depuis les af- 
flnens supérieurs de l’amour, jusqu’aux bords de 
l'Oxus, les écrivains de Byzance appellent Turcs la 
nation dominante dans ces vastes contrées. 

J’ai expliqué dnns mes Tableaux (pag. 117), la 
route de Zcmarkh (1), envoyé, en 569, par Justin à 
Dizaboul , grand khan des Turcs, qui campait dnns 
une vallée de la Montagne (l'Or. On peut suivre la 
marche de cet ambassadeur depuis la frontière des 
Romains jusqu'au mont Altaï, et son retour par la 
steppe des Kirghiz et le Caucase jusqu’il Trcbisonde. 


(,) Le» mois thon khiu cité* dans ce mémoire, sc trouvent con¬ 
serve'» dan» le kVcn hinn thnung khno , le Soui chou et le Thang chou. 
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. I.c nom du grand khan des Turcs, Dizaboul , cor¬ 
respond parfaitement avec celui de Ti theou pou li 
ou Dithouboul , qui, selon les historiens chinois, ré¬ 
gnait sur les Thon khiu j\ la mémo époque. D’autres 
princes de ce dernier peuple portent les mêmes noms 
chez les Chinois et chez les Byzantins j dans le Ta 
theou khan des premiers, on reconnaît sans peine le 
Tardou khan des seconds, comme dans le nom à'A 
po khan cclui'de Bo khan, etc. 

L’identité des Thou khiu , et en même teins celle 
de leurs ancêtres les Hioung nou avec les Turcs, 
paraît donc prouvée de toutes les manières. 

Finalement, je dois parler d’un usage singulier qui 
se pratiquait à l’installation d’un nouveau kàkhan des 
Thou khiu ou Turcs , dont les historiens chinois font 
mention : « Quand on proclamait un kakhan, disent- 
» ils, les grands le portaient, sur un feutre et lui 
» faisaient faire neuf tours, suivant le soleil ; à cba- 
» que tour il était salué par tout le monde. Après 
» ces tours faits, on le mettait À cheval, et on lui 
» jettait autour du cou une pièce de taffetas avec la- 
» quelle on le serrait si fort qu’il était près d’expi- 
» rcr.. On le rclûchait, et à l’instant on lui dc- 
» mandait combien de tems il comptait régner. Le 
» trouble de son esprit ne lui permettait pas de vé- 
» pondre nu juste à cette demande. On regardait ce- 
» pendant sa réponse comme une prédiction sur la 
» durée de son règne. » 

Il est très-rcmnrqnablc qu ’llm IVauk'al rapporte 
que le même usage se pratiquait chez les Khazar , 
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ce'qui paraît venir à l'appui de mon opinion, que 
les kakhon de ce dernier peuple étaient d'origine 
turque, quoique leurs sujets fussent une tribu des 
Finnois orientaux. « Quand un prince, raconte Ibn 
» H’auk’al, devient kakhan, on le fait sortir et on lui 
» serre le cou si fortement avec une pièce de taffetas 
» qu’il peut à peine respirer. Dans le môme moment 
» on lui demande combien do tems il compte ro- 
» gner; il répond alors tant d'années. On le relâche 
» alors et il devient kakhan des Kliazar. S’il ne meurt 
» pas avant le terme qu’il a fixé lui-même , oh le tue 
» aussitôt que le tems qu'il a déterminé pour son rè- 
» gne s’est écoulé. » 


Notice sur la vie et le caractère (VAU. 


Ali, fds d’Abou-taleb, dans la légende des Musul¬ 
mans, ne le cède en rien aux chevaliers de l’Arioste. 
L’affranchi du Prophète a rapporté ce fait au sujet de 
sa force physique : «Nous le suivions, dit-il, iKhaïbar; 
les Juifs font une sortie, Ali les repousse. Dans la 
mêlée, son bras gauche reçoit une contusion qui lui 

• fait échapper le bouclier dont il était armé j le jeune 
héros se saisit d’une des portes de la tour, la tient 
ferme, et s’en sert en place de bouclier. Après qu’il 
eut jeté cette masse, huit d’entre nous, tous hommes 
robustes, ne pouvions la remuer, tellement le courage 
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avait augmenté les forces (l’Ali. » Ce qu’il y n <le 
vrai, c’est que Khaïbar, ayant résisté aux efforts d’A- 
bou-bekr et d'Omar, qui avaient successivement di¬ 
rigé l’attaque, succomba à l’impétuosité (l’Ali, et que 
ce triomphe fut la principale source de la haine 
qu'Abou-bekr conçut pour le noble fils d’Abou-talcb, 
car le cœur d’un dévot n’est pas toujours exempt de 
bile. 

Le Prophète ne pouvant que chérir beaucoup l’en¬ 
fant de sou adoption, son premier disciple, le com¬ 
pagnon fidèle de scs dangers et de tous ses travaux, 
devait, dans l’ordre commun, lui léguer l’empire; 
mais un fondateur d’opinions ne laisse rien à ses hé¬ 
ritiers que sa gloire et son exemple. Cet. axiome, si 
c’en est un, fut produit par Abou-bekr, qui jura le 
tenir de la bouche de son maître. On s’en servit ma¬ 
lignement pour dépouiller Fathime du château de 
Fadak, son patrimoine, caries musulmans en avaient 
fait don à son père. 

Soit que Mohammed ait trouvé au-dessous de son 
ambition de pourvoir à l’établissement de sa famille, 
soit qu’il n’ait pas osé désigner directement son suc¬ 
cesseur, il s’était contenté de mettre Ali souvent en 
évidence, et de lui fournir l’occasion de se recom¬ 
mander à l'affection des fidèles. 

Ne le voyant pas de l’expédition contre les Grecs, 
qui eut lieu la neuvième année de l’hégire, les mal- 
veillans répandent qu’Ali est eu disgrâce. Ali s’en 
alarme;il joint l’armée.Surpris de le voir, Mohammed 
lui adresse ces paroles : « Je vous avais laissé à Mc- 
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dinc, parce que je ne puis confier qu'à vous seul le 
soin des nflaires en mon absence. Retournez-y, vous 
ôtes pour moi ce qu’Aavon fut pour le législateur des 
Israélites. » 

Deux mois après, Abou-bekr conduit la caravane 
des pèlerins à la Mecque. A peine s’cst-il mis en mar¬ 
che qu’Ali arrive avec ordre de proclamer quelques 
versets nouvellement révélés. Offensé de cet incident, 
l’émir des pèlerins demande à Mohammed s’il n reçu 
quelques dépêches du ciel qui le déclarent, lui, Abou- 
bekr, inhabile à remplir des fonctions semblables à 
celles qu’on vient de confier à Ali. « Nullement, ré¬ 
plique le Prophète, mais lorsqu’il s’agit de révélations 
divines , personne ne peut en référer au peuple que 
moi, ou un homme de ma famille. » 

La dixième année de l’hégire, Ali est envoyé apai¬ 
ser les troubles de l’intérieur. Il s’acquitte si bien de 
sa commission, que non-seulement il ramène à l’obéis¬ 
sance les peuples qui avaient refuse le paiement de 
l’aumône, mais qu’il convertit des tribus entières, et 
jusqu’aux rois les plus éloignés de l’Yemen. 

Qu’on ajoute qu’il s’était fait une grande réputation 
comme poète, comme jurisconsulte, et qu’il était in¬ 
contestablement le guerrier le plus intrépide et le 
premier des orateurs. 

Pendant la maladie, et à la mort de son maître, 
sn sensibilité ne lui permit pas de songer aux affaires. 
Il ne voulut pas non plus usurper une autorité qu’il 
devait recevoir de la justice de tous. Mais il est des 
momens où il faut que chacun prenne sa place j dès 
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qu’on attend on s'expose ù être évincé «le son droit, 
et mis au rang «les subalternes. Tandis qu’Ali hésite, 
Abou-bekr s’empare de l’imamat : « Est-il possible , 
s'écrie-t-on, que la souveraineté soit enlevée au chef 
de la maison «le Iiackcm, au premier des mortels «jui 
a embrassé l’islnmismc, à celui que, nu célèbre festin 
des Tnlébitcs, le Prophète déclara son fondé de pou¬ 
voir, son visir, son lieutenant, son khalife! » Si Ali 
se décide à agir, c’en est fait du règne d’Abou-bekr j 
mais la guerre civile va déchirer l’église ; cette consi¬ 
dération l’arrête. Scs adversaires profilent encore de 
son inactivité, ils l’attaquent à main armée. Le fils 
d’Abou-talcb, après avoir résisté à la force, finit par 
céder aux caresses ; il reconnaît l’autorité d’Abou-bekr. 

Après la mort de ce premier successeur de Mo¬ 
hammed, Ali se voit une seconde fois écarté de 
l’imamat, mais non pas «les affaires. Omar, fils «le 
Khatab, se conduit envers lui avec noblesse. Fré¬ 
quemment appelé nu couseil, Ali est nommé le re¬ 
présentant du khalife en Arabie, quand celui-ci se 
transporte de Médine ù Jérusalem. Dans la distri¬ 
bution du butin, les plus fortes portions lui sont at¬ 
tribuées : il n’accepte que pour abandonner scs ri- 
chcsscs aux indigens. "• 

Nonobstant ces attentions et tous les outres témoi¬ 
gnages de respect, l’opinion secrète «lu vieux khalife 
ne lui était pas favorable. On le sut quand Omiu-, mou¬ 
rant des suites du coup de couteau «pie l’esclave 
Abou-loulwa lui avait donné, fut consulté sur le choix 
«l'un successeur. 
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«Si Salem vivail> encore, dit-il, je le préférerais à 
tout autre.—Mais vous connaissczAli, eacousanguinité 
avec le Prophète, sa vaillance et ses autres grandes 
qualités.—Il est trop exalté o, fut sa réponse. 

Omar désigne six notables, du nombre desquels 
était Ali, pour faire sous trois jours la nomination d’un 
nouveau khalife. 

Qynnd Abbas, l’oncle de Mohammed et d’Ali, re¬ 
nommé pour In pénétration de son esprit, eut con¬ 
naissance de cet arrangement, il le condamna comme 
illégitime, observant que si Ali avait autant d’aplomb 
en politique que de bravoure dans les batailles, il 
romprait en visière à ce corps électoral, au lieu d’y 
entrer. « Vous verrez, dit-il, que vous n’y êtes que 
pour la forme, et que les combinaisons de vos collè¬ 
gues vous seront fatales. Ils n’ont d'autre but que de 
nous exclure a jamais du gouvernement, et de se, 
donner pour maître un homme sans énergie qu’ils 
puissent conduire. » 

On vint néanmoins offrir a Ali d’occuper l’empire, 
mais ou voulut qu’il s'engageât de se soumettre dans 
tous les actes du gouvernement au contrôle de deux 
ancicns.il était à prévoir qu’une semblable condition 
révolterait sa fierté. Ali la rejette avec franchise. Les 
députés ne demandent que cette autorisation pour 
s’adresser à Othman, qui vient au-devant de leurs 
vœux. Le lendemain l’intrigue triomphe dans l’assem¬ 
blée des musulmans agitée du plus violent orage. Les 
partisans d’Othman déclarent hautement que l’austé¬ 
rité d’Ali leur est odieuse , et qu’ils sont prêts à sc 
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porter à toutes les extrémités plutôt que d’obandouuer 
leur choix. L’opposition échoue contre leurs mesures 
trop bien concertées. 

La vieillesse du nouvel empereur offrait la plus 
belle perspective de crédit et de pouvoir aux ambi¬ 
tieux qui le proclamèrent leur souverain. Mais lors¬ 
que , dans la suite, il se laissa gouverner par d'autres 
que les auteurs de son élévation, ceux-ci furent les 
premiers ù le persécuter de leur haine. Les complai¬ 
sances d’Othman pour scs entours, et sou népotisme , 
excitèrent, vers la fm de son règne, un mécontente¬ 
ment universel. Il y eut à Koufah et dans d’autres en¬ 
droits des troubles qui obligèrent les gouverneurs de 
fuir, ou d’employer des voies de rigueur pour se 
maintenir. Aïyccha, Abd-ourrabman, Talha, Zobéir, 
anciens partisans du khalife, fomentent le désordre. 
Lan 35 de l’hégire il part pour Mcdine, sous diffé¬ 
rons chefs, mille hommes de l’Egypte; un nombre 
semblable vient de Koufah, un autre vient de Basrn, 
tous révoltés contre Othinan, tous voulant un chan¬ 
gement dans les affaires. 

Les Egyptiens étaient pour Ali, les Kouffcns pour 
Zobéir, ceux de Bnsra allaient donner leur voix A 
Talha. 

Ces trois corps d’aventuriers traversent sans obsta¬ 
cle le vaste empire du khalife, et se rencontrent, 
par un pur hasard, le même jour, un vendredi, aux 
portes de la capitale. 

Olhmon présidait A l'office divin; il tonne de sa 
tribune contre les séditieux qui le menacent. L’audi- 
Tomr f'II. ifi 



C 2 ?4 ) 

loire sc lève en tumulte ; les étrangers chassent A 
coups de pierres les citoyens du temple. L’empereur 
reçoit lui-même une forte contusion, et tombe éva¬ 
noui sur les degrés de sn chaire. Ou le transporte dans 
sn maison. Les fils d'Ali, Hassan et H osé in, lui ser¬ 
vent de gardes. 

Dans les premiers tems, Olhmnn ose encore sortir 
le vendredi ; mais, le désordre augmentant, il se 
renferme chez lui. Le commandant des Égyptiens 
s’empare de la chaire du khalife. Aucun Médinois 
n’assiste à la prière. Cctlc anarchie désole la ville pen¬ 
dant plus de deux mois. On eut enfin recours à l’inter¬ 
vention d'Ali, et cet homme généreux, qui avait déjà 
défendu les jours du khalife au péril de là vie de ses 
enfans, se prête à négocier la paix. 

Il obtient d’Olhman de renvoyer son secrétnirc- 
d’étnt Mérouan, objet de la haine publique, de des¬ 
tituer Abd-allah de la préfecture d’Égypte, et de re¬ 
médier à différons autres griefs des insurgés, de Kou- 
fah et de Basrn. Avec ces conditions les mécontcns 
allaient, chacun tranquillement , retourner dans leurs 
foyeVs. 

A peine le traité est-il ratifié de part et d’autre, 
que Mérouan parvient à dissuader le khalife octogé¬ 
naire de remplir ses promesses. Sculcmcut, pour 
avoir loir d’accorder quelque satisfaction an peuple , 
ou uomme le fils d’Abou-bckr gouverneur d’Égypte. 

Le fils d’Abou-bckr, Mohammed part, accompagné 
d’une suite nombreuse de Médinois et de Mccquois, ses 
omis. Poursuivant leur route, ils découvrent un es- 
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clavc en courrier qui, les voyant approcher, accélère 
le pas de son dromadaire. Cette circonstance fait 
naître des soupçons. On arrête l’esclave. Il se trouve 
chargé d’une dépêche pour Abd-nllah, portant l’ordre 
à celui-ci de continuer à remplir les fonctions de pré¬ 
fet, de se défaire du fils d’Abou-bekr, et surtout de 
lui enlever les lettres-patentes dont il est muni. 

Indignés de ce trait de perfidie. Mohammed et son 
cortège regagnent Médine. On couyoquc l’assemblée 
des musulmans ; l’offensé dénonce la déloyauté du 
khalife. Ce prince est oblige de comparaître; il re¬ 
connaît son cachet et l’écriture de son secrétaire, mais 
il proteste que le complot, dont,on se plaint, s’est 
tramé c\ son insu. Alors les musulmans demandent 
que Mérouan leur soit livre. Le refus d’Olhman exas¬ 
père jusqu’au dernier degré tous les esprits. Ils sont 
décidés à se faire justice à main armée. 

Ali s’apercevant de ce mouvement, commande à 
son fils Iiassan, et à une troupe de jeunes gcus, de 
défendre la personne de l’empereur des fidèles contre 
toute attaque; mais le courage de cette noble jeunesse 
s’oppose vainement à la fureur des assaillons. Hassan 
blessé se retire couvert do sang. Les insurgés pénè¬ 
trent dans l’habitation, du khalife. C’est en vain que 
l’infortuné veut se faire une égide du Koran, placé 
sur son cœur ; le frère d'Aïyccba lui donne un coup 
mortel , d’autres l'achèvent. Otlimau , massacré , 
reste trois jours sans sépulturç, jusqu’à ce qu’enfin 
l'autorité d’Aïi, surmontant la fureur publique, put 
le faire ensevelir. 
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Ali était étranger aux troubles : les historiens en 
conviennent, et sou caractère connu nous en répond. 
Il n’avait paru dans toute la querelle que comme mé¬ 
diateur, et deux fois, dans ses enfans, comme le dé¬ 
fenseur d’un prince dont nu fond il n’avait nullement 
à se louer. Ou lui fait un crime de n'avoir pas marché 
en personnej il fallait donc se perdre pour n'avoir 
rien à se reprocher : le inonde est un juge bien sé¬ 
vère lorsqu'il s'agit de trouver des torts A un honnête 
homme ! 

La chaire de Mohammed était vacante $ Ali se re¬ 
fuse au suffrage des Égyptiens. Ils viennent, réunis 
aux deux autres troupes et aux Médinois, lui repré¬ 
senter à quels dangers il-exposera l’islamisme, s’il 
s’obstine à rester sur la négative. A la fiu il se vend 
A leur vœu. Le cinquième jour après la mort d’Otli- 
niaii, le lils d’Abou-talcb est proclamé khalife du 
Prophète. Il ne manquait à l’unanimilc de sa nomi¬ 
nation que le suffrage des Oinmindes, qui s’étalent 
retirés à la campagne, ainsi que Tailla et Zobéir, ces 
deux compétiteurs d’Ali, et les véritables auteurs de 
la catastrophe qui venait de renverser Othman. Pour 
sauver les apparences, ilss’étaicntéloignésdc Médine, 
exemple qu’Ali, dans l'innocence de son cœur, 
n'avait pas jugé ù propos d'imiter, quoique scs amis 
le lui conseillassent. Mais il montre si peu d’empres¬ 
sement de se mettre en possession de la souveraineté, 
qu’il renvoie son inauguration jusqu’au retour de scs 
rivaux, arrivant pour prêter un serment qu’ils vont 
bientôt trahir. 
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Aucun des successeurs de Mohammed n’avait été 
nommé par un concours plus considérable de votons, 
l.o promotion d’Ali, moins paisible, fut plus légale 
qu'aucune des précédentes : nulle autre n’a été sujette 
à de.plus violentes contestations. Elle produisit l’effet 
d’un coup de foudre sur les Oininiodcs, les anciens 
ennemis de In maison d’JInchcm j mais elle déplut 
surtout à lu veuve de Mohammed, à Aïyccha qui, 
pour une raison de femme, portait à Ali une haine 
implacable. Aïyooha embrassait lu cause deTnllia de 
toutes scs affections et de tous scs moyens. Pendant 
les troubles, elle s’était mise à couvert dans les murs 
sacrés de la Mecque. 

A la première nouvelle du meurtre d'Olhma», elle 
triomphe : « Il me semble, dit-elle, que j’entends 
Tailla proclamé empereur des croyans! » Quelques 
jours après, ou lui annonce la nomination d’Ali. Aus¬ 
sitôt Aïyccha, écumaut de rage, excite le peuple à 
venger l’assassinat du khalife, « iunoccute victime, 
sacrifiée à l’ambition d’un pervers.» Mais n’est-ce pas 
elle qui a provoqué le meurtre? N’est-ce pas son frère 
qui l’a commis? réplique Ali dans un doses distiques : 
« î'i’u-t-cllc pas dit cent fois : Tuez-lc, il faut tuer 
ce mécréant. » — « Ah ! répoud la perfide Aïyccha, 
ce que je dis aujourd’hui vaut mieux que ce que je 
prononçuis la veille. » 

C’est à Ali que les assassins d’Olhman demandent 
le sang du khalife. Aïyccha, Talha, Zobéir, for¬ 
ment uu puissant parti. Ils assemblent tiuc armée de 
quarante mille hommes , et s’emparent de Pasra 
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L’empereur des fidèles part de Médine suivi de tous 
les habitons de la ville en état de porter les armes, 
un très-petit nombre de mécontcns exceptés. Il vou¬ 
drait épargner la vie de scs sujets , il négocie avec 
l’ennemi, et Huit par Jui livrer bataille. Elle fut san¬ 
glante ; clic est fameuse sous le nom de la journée du 
chameau qui portait In furie, appelée la mère des 
fidèles. Soixante-dix mains sc succédant pour saisir 
la bride de la monture, couverte de flècbcs comme 
un hérisson, sont abattues, et l’animal ne tombe 
qu’après qu’on lui eût coupé les jarrets. Àïyccha, 
tirée de sa litière, sc voit la captive d’un homme qui, 
s’il sc fût montré inexorable, eût été juste. Elle de¬ 
mande grâce au vainqueur. Ali la traite avec indul¬ 
gence. Toute la conduite de ce prince, avant et après 
la bataille, est marquée au coin de la pins généreuse 
humanité. Il avait défendu à ses troupes de frapper 
les fuyards, ou de mutiler les cadavresj il donne des 
larmes à la mort de Talha, dont la double trahison, 
car il avait avant l’affaire renouvelé son serment de 
fidélité, ne méritait pas celte effusion de sensibilité, 
et il repousse avec horreur le bédouin qui lui apporte 
la tétc de Zohéir. 


( Ai tuile nu prochain Numéro.) 
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Siir le grand ouvrage historique et critique d' Ibn- 
Khaldou» , appelé : Kitab-ol-ibor we diwan-ol 
moubteda wcl kliaber, ttç. 


( Su île. ) 

Personne n’ignore combien il serait à désirer que 
nous eussions des renseignemens exacts sur l’histoire 
des provinces de l’Afrique qui ont été soumises A la 
domination des Berbers et des Arabes. On ne saurait 
donc trouver que fort heureuse l’idée de l’auteur, qui 
‘a fait de la Mauritanie l’objet d’un ouvrage particu¬ 
lier. Mais tout eu applaudissant à ce choix, c’est 
beaucoup moins sur Iui-méme que j’aimerais appeler 
l’attention de nos lecteurs, que sur la manière toute 
originale dont 1 écrivain arabe a traité l’histoire, en 
la construisant, pour ainsi dire, sur la base d’un 
système fort ingénieux de raisonnemeus généraux j 
système qui, suivant lui, doit renfermer les caractères 
négatifs de toute vérité historique, et précéder, en 
conséquence, l’établissement de toute histoire spé¬ 
ciale. Nous allons tAchcr de .suivre l’auteur dans les 
développcmcns de cette idée} mais il faut d’abord , 
nu moins, jeter un regard sur un second passage, que 
je vais emprunter à ses Prolégomènes ou A sou intro¬ 
duction sur l'excellence de l’histoire et sur quelques 
erreurs commises par les historiens. 
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« 

J^vjl^yo LÂlo^t ^lçS.Y! j* lyj^ ^JjDI 

sèjloSiïj JUYl/^M) LU! Ji^Y! J* Uli 

" e^J 8A '* ljU r 5 *' 4= cr' 

iPy-çH *k» ^ *b*/> ^ÙJ! ^ ^5j 

a-H-d ^Ylj ^Y! JUJ ix9 wa^JI ^5J> s—«LS* 

f^A* Mr*J Vy 

dÀ J^!> Wb jWb JM\ j-jj 

U! ^Xî*^. ^IjUsâ ^r^i_3 w>j*i 

'V i* 5 f*M* c^-^’ cfe 2 * 3 ^ ^ cîA*?. 

v.tXÜUçJlj s2»OL^3! ^5 ^XJ3 Ji* JjuLi sjjü 

3 -H-^ j ^1 JI^Yl ^ U^o ^ UU 
^*31 !a, v J Ulj^yü'p^] pi'v Y, J’Jüü!^ Uô ^S> ^ 
^1 v-y^M J!^ *üi Il«U)| ^yt J±. I 

y.^ Jc^* j®^ 6 !^ Ar?^ v^Jâôj ?jwVftU, 
3 ~- uJ| k\)} cr V d> c^ s> ^ 

LL ^ b®>^b j^k> V^ JW 1 cr* 
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J\ U ^ ^ J. J 

ÎX.UII üy I sXa \>j£ j \iji. J_pL. 

J*V J--YI . _j-a^ ^JjcUJ! y> 

J^-Uj yt^i y_w y. ysj^ jJt 

lyüfc y- yJÜ l»U< y> Ü.UI £_Jjj Vj* ^ 

VU=L y. y*!, Uja. y> J3j 
jjlaJljlj \^J*° U* 3 *"'*"’^Jüar^Y^ 

vJjl^a^Vl \J^jzà* 

yfui Jîuitj J^s jju^jVn 
J* ifî vî^'i 4P v* H 4P ■£ Jtr-PP jP’C 

f>u> J» ^ d u V«ü "!*> jt-Ü*) AXj—j 

tiîlj wUYt j£\ J^U 

Jj-j Jl^Y) !3Jj {j* j 

i *\ljj *>**. j>U ^ Ij pJUM iUl ^ 

Jlj».! ^ ^*51 l^J ylj^sr* jJloj iijl^- 
V»YoJlo jJI J«% JÔ.IyJlj WUIj jjUYl/uiJl 

^ w ^**1 ^yu-jîl ^iXi—yJûj 

U 1^ /\> % ^ J»V. 

_jl la^ps© l!â! ^kdl !-Xft O 

•• 

v— v _ÿJ'j’ ^ vJI-^5 lar&^J _j J> 
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ij* U JLcwl JLcwîj 

My\ ^ ^ o/* 51 JW > ^ H jUm 

sàx~\ V* ^W!> ^ «-Vj' 1* ûT^ Yiüix^Jt 

wUr J» »/S 1/ iiü! ^ OU., «dLj aJ >^as 

« «Jjjo.t *lLXw! ^J> j^à wj^iîyM ^S*S l^i *j! 

« L’histoire ne rapporte <pic des événemens parti¬ 
culiers à une certaine époque ou à un certain peuple. 
Mais rapporter les acculons généraux et communs à 
tous les pays, à tous les peuples et à tous les siècles, 
voilà ce qu’il faut considérer comme la hase , sur la¬ 
quelle l’historien doit établir la plupart de ses obser¬ 
vations, d’où il doit tirer des éclnircissemens sur les 
faits qu’il rapporte. 

» On a souvent envisagé, dans les compositions sa¬ 
vantes, l’histoire sous un point de vue aussi spécial. 
C’est ainsi que l’a fait Masoudi dans sou livre intitulé : 
les Prairies d’Or. Dans cet ouvrage, il a conduit l’his¬ 
toire des différons peuples et des différons pays de 
l’Orient et de l’Occident jusqu’à l’époque où il vivait, 
c’est-à-dire jusqu’à l'an 33o de l’Hégire. Il nous a peint 
leurs mœurs et leurs usages j donné la description des 
terres, des montagnes, des mers, des provinces et 
des empires, et distingue les différentes tribus des 
Arabes et. des peuples non Arabes. Ainsi, il est de¬ 
venu le modèle sur lequel se règlent les historiens, 
et l'autorité principale ù laquelle ils s’adressent pres¬ 
que toujours, quand il s’agit de vérifier les faits qu’ils 
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rapportent. Après lui vint Bekri, cjui, dans son .ou¬ 
vrage : fil mcmâlik v/al mesiUili (sur les provinces et 
sur les routes), n’a traité l’histoire qu’eu suivant la 
marche adoptée par Mnsoudi, et, en conséquence, 
sans avoir égard aux accident généraux, par lesquels 
la civilisation est affectée (i) j car les peuples et les 
nations n’avaient pas encore éprouvé, du tems où il 
écrivait, de grands bouleverscmcns ni des cliangemens 
considérables. Mais à l'époque actuelle, c’est-à-dire 
à la fin du huitième siècle, tout a été changé dans la 
Mauritanie, où nous vivons, et tout y a été entière¬ 
ment bouleversé. Les tribus des Berbers, les anciens 
habitons de ce pays, ont été remplacées par celles des 
Arabes, qui s’y sont nouvellement établies à partir 
du cinquième siècle. Ces derniers Pont emporté, par 
leur nombre, sur les Berbersj ils les ont vaincus et 
chassés presque partout des endroits qu’ils habitaient, 
ou, en quelques contrées, ils ont partagé avec eux la 
possession du pays. 

» Cet état de choses subsista jusqu’à la moitié de ce 
huitième siècle, où se déclara, dans les états civilisés 
de l’Orient et de l’Occident, celle peste meurtrière 


(l) Il y a, dans loi Prolégomènes d'Jùn-Khnltluun ,un lr» v j-graml 
nombre de passages, où l'uutcur s'est exprimé avec une concision qui 
souvent en rend fort difficile l'intelligence, it moins quo l'on ne soit 
familiarité avec tout l’ensemble de scs idées. 

Dans le passage ci-dessus, le mot J I n’ett nuire chose que ce que 
l’auteur appelle en d’sutres endroits Â^lxl! JljcwYl on 

LIAI JI^Yl ^ jya C 
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qui anéantit les nations, ruina les habitons des mon¬ 
tagnes et effaça beaucoup de bienfaits de la civilisa¬ 
tion. Elle attaqua les empires précisément nu teins de 
leur décrépitude et nu moment qu’ils avaient atteint 
le terme de leur durée} elle contribua encore à con- 
1 sumer le peu de forces qui leur restaient, à dilniuuer 
leur territoire et ù affaiblir leur puissance. C’est ainsi 
qu’ils sont venus au point d’élro anéantis et de dis¬ 
paraître. La civilisation de la terre se ressentit natu¬ 
rellement des calamités dont souffraient les peuples. 
Il en est résulté que les grandes et les petites villes 
sont tombées en ruine} que les chemins et les routes 
ne sont plus reconnaissables j que les maisons et les 
- habitations sont désolées ; que les empires et les tribus 
se trouvent en état de faiblesse} enfin, que tout ce 
qui habite la terre est tout-à-fail changé. 

» Il paraît que les mêmes malheurs ont aussi affligé 
l’Orient, toutefois selon le degré de sa civilisation. Oii 
• dirait que la voix qui, autrefois, se plut à appeler les 
créatures à l’existence, fût devenue muette, quelle 
se trouvât interdite, ctqu’cllcs’attcndît à une réponse. 
« C’est Dieu qui est l’héritier do la terre et de ceux 
qui l’habitent (i). » 

»Or, comme tout est changé,c’est comme si le genre 
humain en entier n’était plus le même , comme si 
l’univers était bouleversé d’un bout i l’autre. On 
dirait que ce fût un monde nouveau, uuc création 


(i) Panage du Coran. 
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qui vient d’étrc achevée, un univers tout récemment 
produit ! 

»> Il faut donc, de nos jours, que celui qui compose 
l'histoire du genre humain ou des différent pays et de 
leurs habitons, et des mœurs et des usages si totale¬ 
ment changés de ces derniers, c'est-à-dire celui qui 
suit la méthode que Mosoudi avait .adoptée ou teins 
où il vivait, il faut, dis-je, qu’un tel historien de¬ 
vienne le modèle sur lequel se forment tous les his¬ 
toriens à venir. Quant à moi, je rapporte dans ce livre- 
ci ce que j’ai pu recueillir sur l’histoire de la Mauri¬ 
tanie j je le donne tantôt dans un récit tout simple, 
tantôt j’accompagne les faits de quelques éclaircissc- 
mens : car, eu me mettant à composer cet ouvrage, 
je n’avais point d’autre but spécial, que d’écrire, à 
l’exclusion de celle de tout autre pays, l’histoire de la 
Mauritanie, de scs peuples, de ses tribus, de ses 
provinces et de ses dynasties. Je me suis borné A cela, 
parce que je ne connais pas assez l’histoire de l’Orient 
et de ses peuples, et parce que les faits relatifs à l’O¬ 
rient, qui m’ont été rapportés, ne me suffisent pas 
pour l’histoire de ce pays, telle que j’aurais voulu la 
donner. Masoudi n’a pu embrasser tout cela qu'à cause 
de scs grands voyages et de scs courses dans les difle- 
rens pays , comme il le dit lui-méme dans sou livre. 
F.t avec tout cela,,il est beaucoup moins complet là 
où il parle de l’histoire de la Mauritanie. » 

A la suite du morceau que je viens de rapporter, 
l’auteur a averti scs lecteurs du mode de transcription 
qu’il a adopté dans son ouvrage, partout où il a fallu 
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rendre des mots étrangers composés de caractères qui 
n’appartiennent point à récriture des Arabes (i). De 
là il a passé à l’indication des sources d’où dérivent le 
plus souvent les erreurs et les méprises des historiens. 
C’est àcctte occasion qu’il nous révéle les principes de 
sa critique. Pour se placer dans le point do vue néces¬ 
saire pour saisir la hauteur de la conception de cet ou¬ 
vrage, l’évidence de scs principes et la justesse de scs 
conséquences, on ne saurait micuxfaire, ccmcscmblc, 
que d’en examiner d’ubord l’idée fondamentale, telle 
qu’elle est énoncée dans celte introduction, et de con¬ 
sidérer, après, de quelle manière ingénieuse l’auteur 
a su la développer dans les ProUgomcncs , dont toutes 
les parties ne sont que des conséquences dérivées d'un 
meme principe, et formant dans leur ensemble un 
admirable système élevé sur la double base du raison¬ 
nement et de l’expérience. Voilà pourquoi j’ai cru de¬ 
voir rapporter en entier les passages que je vais tra¬ 
duire. 

IbU Lad [wjldJ] J Lüüjy 1 s-AJ ^ J 

JT f'&j 

d 3 j Y blô _}! lj’15 vljjla. 

£.U! d jsj»' 


(i) Ce panade a tld extrait en entier, et traduit par M. le baron 
Silveslrc de Sacy, dam le troisième volume de la Cfireilomathir 
Arabe, pag. .W». 
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1^'LtoXJi. j JLcwYlj violât ^LL lijlfr 

cr* o*^ 1 js-c* Lff*** ^ 'iQ* *jUf 

«t W>j£Jt 

« Parmi les causes qui produisent de toute néces¬ 
sité les erreurs que l’on rencontre chez les historiens, 
il y en n une qui est plus grave que toutes celles dont 
nous venons de parler : c’est l’ignorance des caractères 
distinctifs des événcincns qui ont lieu dans la civilisa¬ 
tion. Tout ce qui arrive (n’importe si c’est dans le 
domaine de la nature, ou dans celui des actions hu¬ 
maines) a nécessairement un caractère distinctif, qui 
est particulièrement affecté usa nature même et à tous 
les accidens dont il est susceptible. Or, si l’on nous 
rapporte un fait historique, et que nous connaissions 
les caractères distinctifs des événemens et des accidens, 
tels qu’on les rencontre dans la réalité, de même que 
les conséquences qui en résultent de toute nécessité , 
cela nous aide dans la critique de l’histoire , pour 
distinguer la vérité du mensonge, a 

Masoudi, par exemple, continue l’auteur, n’aurait 
pas entretenu scs lecteurs du X'écit fabuleux qu’il leur 
fait de la construction d’Alexandrie, s'il avait été 
mieux instruit'sur les phénomènes les plus communs 
de la nature. L’impossibilité physique des circons¬ 
tances qui, d’après sa narration, ont accompagné la 
fondation de cette ville, aurait dû l’avertir d’avance 
de la fausseté des rapports dans lesquels il a mis aveu¬ 
glément toute sa confiance. D’après mon avis, ajoute 
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Ibn Khaldoun, l'examen (le la possibilité ou de l’im¬ 
possibilité d’un fait est la première question que la 
critique doit aborder. 

I 

Jj» ^ V, 

J lit Utj ^ ^ j-^l 

^kîl Jûl ÂD jjd, JjJju)! ^lid) ajjli îü 

■W w j ^ 

W 1 ^ J*wM ^ V!> ^ 

wUJI ^jJlCï e) Y *£rN ^ s_s* 

^ l^> J**M £jUJt 

^s^Li-Yl Ll»!j J^Jî^ XMjjJJ Sf^lb ÀJiill ïâr*® 

LiùliîyH jl~tl (^° l^5.xo ^3 3j & 

«^XJS jloj ^)t '~r A ^J v^XJil» 

i-Ji-X* lliYl Ï.>jU il L-jjbj JjJjuJI ^ 

LajUa^Jlj ~jla^l cr^ **• j-a^l SjjU} -kii ^ 

; UVI^ jiui y> 

^iJI ^yJ! j-U^Yl JjkJ 0 ) SJW~Yl j ^l&YU 
uS^V-J Ùl jj Jlj=vYl ^ 4 Ak 4> ^t^iJt y. 

J (//■ J 1 c^. Y " ôâu Y ^ U_, Uub 
JiUl ^ ,jJl 'J UylS U) ^uXJi UU ISlj 
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^^y o* (3’- x ^l5 

Wj^î J|*e*YÎ <J* (J* W~ tèU j^a. jy i-j ^<2JJ 

O -^ 1 L^:> W 

Jjïl V USÎI tjj. joji JM U», ÙJJtSf, l^i.^j 

£^*»y*j5 W.l» A-*ÜJ JiU-** jJxfclÀ* j^IiLÂJIjI. çj» 
^3 J?V J A J < JU*\ j|Uçi.V!j ^Jl ^ 

J^ô-’1 A*J «Ja-fj MtiJ Jl^wYt ^ âiarli L-; ^Lj 

p^!; y** J i pWi ^ ^ js* ^ 

Xe^pt w*jy- !j> jf 

cJ > (j^Jj cpt« Sp ï-V.^Jr’.J^ 

^Jf&y ^ 4-yilûyJl *X=J ÿa ^ÔJI- iuUaJt ^lfi. 

*ÎLx«.î ^J> ijiUl ÏjuÜs^I JtjîYl ys Içjî î>tJaJl 

uüJ^il a-LJ I pU ^ Uüj y Yj p*l- >1 ' ^ J ^ * 

**F* y?.^-S» Îl ^ y$* ^ 

d>4. *>^w^^'wW j^ yî v^v 

Zs»r C *w*3fcyv v^ u ^^ t-^ 1 ^ 

^ <ÿi>MI- i*iî^ 

U sslSJ] ^ J^Y &U^ J-s DM J J>*-j 

!^ (4^ ^ mî c^' o° j 4 ^^“^; jl 

riw ra. . 19 . 
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pl*M y 1 fb ^ ^ 

pwi ^Ut jJ Uj jUY! ^\j> 

Ù\ y* j*\ jM uyü] tf.&'J-j u.j*i 

ciw?^ crfi ^ ^ ^ 

pi® ^.tj W*?^ V** (^ ^ A-o S>M J*b 

p»j *^î> ^ pi? W 1 Çb ^ -M 1 

J* 5^1x51^ ^ tf- 

J* ji pb J!y Yl J-^ *r^ 

» pjit (*> <r *jr 

« Nous ne cherchons pas à établir l’authenticité 
des témoins, avant que nous ne sachions si le fait 
qu’ils rapportent est, en lui-même, possible ou im¬ 
possible; car s’il était impossible, Userait fort inutile 
de s’occuper de la question , s’il faut admettre ou reje¬ 
ter les témoins .qui l'ont raconté. Aussi les critiques re- 
gardeut-ils comme digne de blâme l'historien, quand 
il veut admettre des faits qui, d’après les expressions 
claires de celui qui les raconte, contiennent quel¬ 
que chose d’impossible, on encore, quand il tâche, â 
force de les expliquer, de prêter à ces rapports un sens 
que la raison ne saurait pas approuver. La question 
préalable de l’admission ou du rejet des témoins ne 
peut être discutée que quand il s'agit de la vérité de 
rapports historiques relatifs aux doctrines de la révé- 
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Intion ; car la plupart (le ces rapports sont dcs.com- 
mnndcmcns, auxquels le fondateur de la religion a 
ordonné de se conformer, dés le moment mémo que* 
l’esprit s'est convaincu (le leur vérité. Mais la fermeté 
de cette conviction, dépend de la confiance que l’on 
a dans l’authenticité des rapports de ceux qui ont 
raconté le fait dont il est question. 11 en est autrement 
des rapports qui sont relatifs A d'autres événemens ; 
car, quand il s’agit de ces dernier.s, on doit néces¬ 
sairement ayoir égard à ce qu’il n’y ait rien de con¬ 
traire A la raison. Il faut, pour cela, que nous nous 
occupions de l’eXamcn de la possibilité d’un tel évé¬ 
nement. Cet examen est, pour ccttc sorte, d’événe- 
mens, plus important encore que celui de Ja véracité 
des témoins, qui les ont rapportés; il doit même 
précéder ce dernier, vu que l’intérét qui se rattache 
aux doctrines de larévélation, ne dépend que de celui- 
ci, et que l’intérêt et le profit de l’histoire sont subor¬ 
donnés en même tems A l’examen des témoins qui rap¬ 
portent le fait, et à sa conformité avec la raison. Si cela 
est vrai, voici ce qu'il faut faire alors pour distinguer, 
dans l’histoire, lu vérité de l'erreur, nu moyen des 
caractères de la possibilité et de l'impossibilité. Il faut 
d’abord que nous prenions, pour objet de notre spé¬ 
culation, le genre humain considéré en société, c’cst- 
A-dirc, la civilisation (ij; il faut ensuite que ribus con- 


(0 U C»t bon de remarquer quelle eut la diffinition.que l’auteur lui- 
iotmc a ilonnrc du mot^l^, dont le, sens propre ert habitation ; 
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aiderions, séparément, les accîtfens variés dont elle 
est accompagnée par l'effet même, de sa nature et de 
Son caractère particulier; enfin, nous devons observer 
ce qui y arrive de purement accidentel et c<j qui ne 


mai» qu’il faut presque loujour» rendre par Chili talion. Voir com¬ 
ment il a’esprime au commencement du premier line dej Prolégo¬ 
mènes : 

jfL ûl ù\ pic! 

joj»' Uj pJUM iV! 

> JW ^ 

liJj l»j ^. * .. 1) oUxjJl- sU.oîj 

fcUrH 1 . Uj v-îXiy v-iXJS 

u p***^ crWb LT- ffcp'-o 

f ^ ^ 

• ’ • 

• Saches, qui vrai dire, l’histoire doit nous représenter le genre 
» humain considéré en «ocie’lé, c'esi-â-dirc la civilisation du monde, 
» et tou» le» accident variés dont la civilisation e»l accompagnée: 

* comme l'état de sauvage ; l'état social ; le» difttrens liens qui atta- 
» chont dans la société le» hommes les un* su* autres ; les formes va- 
» rides sous lesquelles se présenté la supériorité que les uns obtiennent 
» sur les autre* par la força ; al tout ca qui provient de ces causes , 
» comme les empires et lu dynasties, et leurs modifications et les 
» dilfcrcntci occupations aoiqucllu se livrent 1rs hommes, comme le 

* commerce , lu professions et lu me'tiers par lesquels on gagne sa 
■ vie, les science» , lu arts, enfin tout ce que Ton trouve dans la civi¬ 
ls lisation comme une suite J$ sa nalorc même. » 
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peut pas du tout y arriver. Par ce procédé, nous 
«lions trouver un caractère ( négatif) pour distinguer, 
ci»-fait d’histoire, la vérité de l’erreur, cl ce qui est 
authentique du mensonge ; pour le distinguer, dis-je, 
d'une meulière npodictiqne et démonstrative, qui ne 
laisse pas même le moindre doute. Alors, si Ton nous 
parle d’un événement comme de quelque chose qui 
s’est passé dans la société humaine,nous souronsdesuilo 
si, dans nos jugemens, nous devons l’admettre comme 
une vérité OU le repousser comme un mensonge. Cela 
peut donc servir à indiquer infailliblement la roule 
que leshistoviens doivent prendre, pour ne rapporter, 
dans leurs ouvrages, que ce qui est vrai et authenti¬ 
que. Voilà qui est précisément le but Je ce premier 
livre de notre.ouvrage. 

L’ensemble de ces considérations pciy. être regardé 
comme unesèience en elle-même. Il y a un objetspécial, 
c’est-à-dire la civilisation du genre humain, et la société 
humaine; il y n encore plusieurs problèmes qui s’y rat¬ 
tachent, c’est-à-dire qu’il faut y expliquer, l’un après' 
l’autre ;cc sont les accidcns variés dont la civilisation 
est accompagnée par une suite de sa nature même ; et 
cela suffit pour la formation d’une science quelconque, 
soit positive, soit produite par la raison seule. 

» Il faut savoir que la discussion de cette matière 
est quelque chose que l’ou n’est pas habitué à voir 
traiter; quelle est d’un genre fort rare, et d’une très- 
grande utilité; 011 y arrive par des recherches, et on 
s’y prépare par des éludes sérieuses et profondes. 
Celte science ne fait pas partie de la rhétorique, qui 
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est communément considérée comme nne des sciences 
dont il est question dans les livres qui traitent de lo¬ 
gique; car le seul objet de la rhétorique est de faire 
des discours propres à gagner le public pour une cer¬ 
taine opraion, ou encore pour l’en dissuader. Elle ne 
fiiit pas non plus partie de la scieucc de bien gouver¬ 
ner l’état ; car bien gouverner l’état, c’est donner aux 
familles ou à l’état udc direction conforme aux lois de 
la morale et de la philosophie, de sorte que le public 
sc trouve engagé dans une route qui conduise à la con¬ 
servation du genre humain et à la prolongation de son 
existence. L’objet de notre science diffère donc essen¬ 
tiellement de celui des deux autres branches de la 
philosophie, qui, du.reste, ont plusieurs points de 
communs avec elle. On peuf la regarder, en consé¬ 
quence, comjne une scieucc toute nouvelle. J’ignore, 
en vérité, si aucun de tous les écrivains que je con r 
nais, a discuté cet objet, mais je ne le pense pas. 
Toutefois, il se pourrait que l’on eût traité cette ma¬ 
tière, et qu’on l'eût épuisée sans qu’un tel ouvrage fût 
parvenu jusqu’à nous ; car il y a tant de sciences, et les 
savans qui ont existé chez les diverses nations sont si 
nombreux! Aussi, la quantité des sciences qui ne sont 
pas parvenues jusqu’à nous, surpassc-t-cllc de beau¬ 
coup le nombre de celles que l'on nous a trans¬ 
mises. Oû sont les connaissances des anciens Persans 
qu'Omar (à qui Dieu pardonne) ordonna de détruire, 
lorsqu’il fit la conquête du pays? Oû sont les sciences 
des. Chaldécns, des Syriens et des Babyloniens, avec 
tous les monuoiens et toutes les productions qui en 
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ont été la suite chez ces nations? Et où sont les sciences 
des Coptes, leurs prédécesseurs? En effet, ce ne sont 
que les sciences d'une seule notion qui sont parvenues 
jusqu’à nous, c’est-à-dire celles des anciens Grecs j 
ce qu’il faut attribuer particuliérement au zélé que le 
khalife Mamounmit à les faire extraire deslivres écrits 
eu langue grecque, et à l’appui que lui prêtaient le 
grand nombre de scs traducteurs et les trésors dont il 
pouvait disposer en faveur d’une telle entreprise. 
Nous ne savons donc rien des sciences d’aucune autre 
nation , hors des Grecs. » 

Nous ne suivrons pas l’auteur dans tont ce qu’il 
ajoute pour prouver que personne avant lui n’avait fait 
encore de la civilisation l’objet d’une étude et d’une 
science spéciales. Ce n’est qu’à la fin du chapitre qu’il , 
se résume sur le plan et sur la division'de la première 
partie de son ouvrage : 

oUjjwxJt jjL» ije- ^LJY! ^ l^J 

JU> ( U Yl ^ ^ ^ tojpj 

^ > V Jt Jj.t», ^ 

jUtYl j l ^ I 

i-j *1)1 Jaa. *jL*J **yaj y* * a-csH ^ 
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« L’homme sc distingue du reste des dires vivons 
par plusieurs choses qui le caractérisent particu¬ 
liérement. De ce nombre sont les sciences et les arts, 
qui proviennent de cette mémo iutclligcncc par la¬ 
quelle il se distingue des animaux, et qui l’élève si 
noblement sur toutes les créatures.-U faut y compter 
aussi le besoin d’une discipline réglant tout, et d’une 
autorité souveraine, indispensables au maintien de 
son existence, besoin que n’éprouve aucun animal 
hors lu». On ne poufra nous objecter ici ce que l’on 
raconte relativement aux abeilles et aux sauterelles ; 
car, si l’on remarque dans ces bêtes quelque chose 
d’analogue à cela, ce n’est que l'effet d’une sorte d’ins¬ 
tinct, et non pas celui de l’intelligence et flu discer¬ 
nement. Une autre particularité de l’homme consiste 
dans le soin de gagner sa vie, et dans tout ce qu’il 
fait pour pourvoir aux besoins de sa subsistance. Cela 
tient de ce que Dieu a placé en lui le besoin de se 
nourrir pour pouvoir vivre et pour subsister, et de 
ce qu’il l’a instruit A sc chercher lui-même de quoi 
vivre. C’est ici que trouve son application ce que Dieu 
a dit dons le Coran : Je donne son caractère particu¬ 


lier à tout ce qui existe ; puis il peut s'en servir do 
guide. Enfin, ce qui caractérise euporo lot/fc phrtieu- 
liércmcntl'hommc, c’est la 
là où les hommes detne 


f q*ie je trouve 
et^oft ils sc 
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sont réunis, soit dans une grande ville, soit dans un au¬ 
tre endroit, à cause de leur attachement à la vie so¬ 
ciale et de l’extréme besoin qu’ils éprouvent en eux-, 
mèmeà, de s’entraider les uns les autres pour gagner 
leur vie, comme nous expliquerons cela dans la suite. 
La civilisation comprend en elle, premièrement, la 
vie nomade , telle quelle se présente dans les plai¬ 
nes, dans les montagnes, dans les endroits qui offrent 
des pâturages pour les troupeaux, et dans les déserts 
sablonneux; et, en second lieu, la vie des villes , c’est- 
à-dire telle que nous la voyons parmi les hommes qui 
se sont réunis, dans les grandes et dans les petites 
. villes (i), pour s y mettre à l’abri et pour trouver 
protection dans leurs murailles. Dans toutes ces di¬ 
verses nuauecs de civilisation, on trouve plusieurs 
accidens qui sont une suite essentiellement necessaire 
de la vie sociale. 

Nous ne saurions nous dispenser de distribuer ce 
• que nous allons discuter dans ce livre, en six parties : 
x. De la civilisation humaine en général, de scs 
degrés divers, et de sa distribution sur la terre. 

a. De la vie nomade, des tribus et des peuples 
sauvages. 

3. Des dynasties, du khalifat, delà monarchie et 
des dignités souveraines. 
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4. De la vie «les villes, des grandes villes et de» 
capitales. 

5. Des arts, des professions et des métiers par les¬ 
quels on gagne sa vie, du commerce et de ses bran¬ 
ches diverses. 

6. Des sciences et de la manière de s’y instruire et 
de les apprendre. 

J’ai placé en tôle la vie des peuples nomades, parce 
que o’cs$ effectivement elle qui précède tout autre 
genre de vie, comme on le verra dans la suite. Par 
la même raison, je parle de la monarchie avant de 
m’occuper des grandes villes et des capitales. Quant ou 
«rang que j’ai accordé aux professions et aux métiers 
par lesquels on gagne sa vie, je l'ai fait parce qu’ils sont 
d’une nécessité absolue, et qu’ils tiennent de la na¬ 
ture, tandis que l'étude des sciences ne tient que d’un 
désir de perfection et d’un besoin intellectuel, et 
parce que les besoins de la nature se font sentir bien 
avant ceux qui ne naissent que du désir d’une perfec¬ 
tion intellectuelle. Enfin, j’ai placé ensemble les arts 
et le commerce, à cause des rapports qui existent, 
soit entre eux, soit avec la civilisation en général, 
comme on l’expliquera dans la suite. » 

Je ne pousserai pas plus loin ces citations. Je ne 
m’attacherai pas non plus à eu faire ressortir tout ce 
que l’on peut en conclure d’avance en faveur du grand 
ouvrage d'Ibn-Khnldoun. Nos lecteurs l’auront pres¬ 
senti avant moi j ils sauront à quoi l’on est en droit de 
s’attendre de l’homme spirituel qui s’est oblige lui- 
même de ne pas mettre la main à l’histoire qu’il se 
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proposait d’écrire, avant qu'il n’en eût pose des fon- 
deincns aussi solides que ceux que nous admirons dans 
s es Prolégomènes, ou dans son introduction à ln.con- 
H naissance de l'histoire. Espérons que son Histoire des 
Arabes et des Berbers passera un jour des bibliothè¬ 
ques de l’Orient dans celles de 1|Europe. En atten¬ 
dant, formons des vœux p3fcr que le public ne tarde 
plus à connaître ce que déjà l’on possède en Europe 
des œuvres d’un philosophe qui, à juste litre, 0 été 
surnommé le Montesquieu de l’Orient. 

• F. E. Scuulz, t 


Conseils aux mauvais poètes, pocmc de Mir TaX* 
traduit de Hiindostani par M. GarCIN be Tassy. 


INTRODUCTION. 

L’ÉTUDE de la langue moderne de l’Hindostau (i), 
n été presque entièrement négligée par les orienta 

c. 

(i) Le* naturels du pays appellent celle laog ne hindi iU lui 

donnent «uni le nom $ ourdou taban , langue de camp, 

parce qu'elle fol formée au milieu «le* camps mogols ; cl «le rekhta 
semé, i cause de la grande quantité de moU étrangers dont 
dlo est commc'parscmre. Les Européens ont adopte' pour la designer 

• I o /*, 

le mol hrodosUni ^U-jOO (langue de lTiindostan); cepcndanl 
les Anglais la uommcul vulgairement moor et les Français maure. 
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listes du continent de l’Europe: on convient, à la 
vérité, de son importance pour In politique et pour le 
commerce, mais on s’imagine que, dénuée de ri¬ 
chesses littéraires, elle ne saurait mériter l'attention 
des savnus. Toutefois, il n’en est pas ainsi : une foule 
d’auteurs distingués ont su tirer de en riche idiome 
le plus heureux parti pour leurs brillantes composi¬ 
tions. Oui, les Hindous actuels ont, comme leurs an¬ 
cêtres, une abondante littérature ; ils ne sont pas 
obligés d’étudier la langue sacrée de Bcnnrùs pour 
lire de bôns livres, pour admirer des vers harmo¬ 
nieux. Ils possèdent dans leur propre langue des traités 
sur les sciences, des chroniques intéréssantes , des 
poèmes remplis d’inventibn, outre un grand nombre 
d’ouvrages de toute nature, traduits du sanscrit et du 
persan : en un mot, leur littérature est une des plus 
fécondes de l’Asie moderne'. Comme, jusqu'ici, on 


(i) La Bibliothèque du Roi possède une grammaire et un diction¬ 
naire français-bindostoni manuscrits , par Ouessant, qui, avant la ré¬ 
volution , était interprète du ministère de U marine. Voici un court 
ci trait de la préface qu’il a placée it la tète de su grammaire ; « L'bin- 

* dostani est le langage général de l'Uindoslan , également entendu 
x dans tous les rangs et dans toutes les professions; par les savnus et 

* les ignorAns, par le courtisan et le paysan , par les Indiens et les Ma- 
“ homélans; de sorte que c’est dans cette contrée la langue la plus utile 
» h un étranger. 11 y a bien plusieurs idiomes provinciaux, mais cba- 
» cun d’eux est renfermé dans des provinces particulières, tandis que 
» l’iiiudostaui a l’avantage d’élrc le plus étendu, cl d’élre compris et 
» parlé d’un bout .S l’autre do ce vaste empire, qui s'étend du cap 
X Comorin à l’Uibck, et ',dc la baie du Bengale aux confins de la 
x Perse. » 
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n'a rien fait passer en notre langue des nombreux écri¬ 
vains dont le génie a fixé celle de l’Hiodostan, j’ai 
pensé qu’ou ne lirait pas sans intérêt la traduction 
d'un petit poème hindostani qui pourra servir comme 
(l’échantillon de cette littérature inconnue. 

Mir Mohammed Taki ^ jk* , auteur de cette 
pièce de vers, est l’un des poètes les pins célèbres de 
l’Inde moderne, du nombre de ceux que l’on nomme 
auteur d'un recueil de poésies, expres¬ 
sion qui équivaut à celle de grand poète r et oU-î, 
maître c’eJt - à - dire classique. Il était d’Akbar- 
.abad, et vivait sous le règne de l’empereur mogol 
Scbah-alem, fils d’Aurcngzeb (i). Le recueil de scs 
œuvres a été imprimé à Calculla ( 2 ), et le morceau 
dont je donne ici la traduction se trouve aussi dans les 
Munlakhabat-i hindi du savant orientaliste M. Sha- 
kespear, dont les cxcellens ouvrages, et surtout les 
conseils affectueux, m’ont guidé dans l’étude de l’hin- 
dostani. 

Le poè'me de Mir Taki, dont je donne ici la tra¬ 
duction, porte le titre arabe de que 19 i 

rendu par Conseils aux mauvais poètes. C’est une sa¬ 
tire contre les sols qui, fréquentant des poètes, s’i- 

(0 GiUhrist’s hindoostanet Grammor. Calcutta, 1796, p. 33 $. 

(a) Koolliyat Meer Tm]ee, lhe poetsi of Meer Mohummud Tuqce, 
compming the whole of LU nuinerou» and cclcbratrd comportions in 
the oordoo, or poliibed language of Hiodoostan, edited bj Icamed 
moonshccs nttachcd to the college of fort Willijm. Calcutta, llindoos- 
tancc prras, 1 3 i 1, gr. in* 4 ° de 1088 page». 
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mngincnl l’être à leur tour, et, sans une étude conve¬ 
nable de la versification , 6C mêlent de faire des vers. 
Dans l’introduction, l’auteur se plaint de la facilité 
avec laquelle les poètes de son tems permettaient à 
des gens de cette espèce de s’introduire dans leur so¬ 
ciété, et leur donnaient encore quelquefois des cn- 
conrogcmens. 11 cite ensuite’, comme un exemple de 
la manière dont les médians poètes étaient ancienne¬ 
ment traités, la réception qiie fit è iïïlali, un gouver¬ 
neur d’Ispalian. Quanta cette anecdote, je ne saurais 
en garantir la vérité : elle pourrait bien n’étre qu’une 
simple fiction poétique, puisque Sam Mirza n’en 
par le pas dans l’article qu’il a consacré à cet écrivain 
daijs son ou Biographie des pactes per¬ 

sans (i), article dont on peut lire la traduction, par 
M. le baron de Saty, dans le tome V des Notices des 
Mss, de la Bibliothèque du Roi, p. 288 j et par M. de 
Harnmer, dansson Geschichtederschoenenliedehunste 
'Persiens , p. 368 -q. Du reste, il paraît que ce poète 
vivait effectivement du tems de Jnmij mais si l’aven¬ 
ture est vraie, elle fait peu d’honneur au vizir d’Ispa- 
han*, e£ si elle est fausse,*Mir Taki aurait dû choisir 
un autre persbnnnge pour en faire le héros de son 
anecdote : Hilali est un écpivaiu très-estimé chez les 
Persans j on lui doit trois poèmes mystiques ou allé¬ 
goriques qui jouissent d’une célébrité méritée : le pre¬ 
mier, intitulé nki., le Boi et le Mendiant; 


(1) Manuscrit persan de la Bibliothèque du Roi, No 347. 
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le deuxième, yJMl les Qualités des amans ,• 

et U troisième, Meâjnoun et Lcïlâ{\). 

•% *v ' -tV 'H «v* 

CONSEILS AUX MAUVAIS POÈTES. 

Il/fat ua terra oi\ les jeunes gens que rendaient 
propres à la poésie une imagination brûlante, un es¬ 
prit tëcond, venaient, sons les plus habile^maîtres, 
étudier les régie! de ce bel art, se former à l’école 
du goût. A cette époque le public avait un discerne¬ 
ment exquis; son impartiale justice savaitÇ&yer les 
immondices littérair du champ de \> [ oésie; 

aussi un sot ne se serait point mêlé de faire aésŸers; 
jamais un poète distingué n’aurait daigné communi¬ 
quer avec lui. Les gens seuls qu’un talent supérieur 
mettait au-desSus du vulgaire, avaient le privilège 
d’être initiés aux mystères de la poésie. En effet, pour¬ 
quoi tout le monde voudrait-il versifier? Cet art est-il 
nécessaire? Quel avantage civil ou religieux enxé-' 
sulte-t-il?.. Les plqs vils métiers sont bien autrement 
utiles i la soci&$ : &i le bottier, par exemple, ne «o 
tient point dans sa boutique, où irez-vous lîircYc- 
parer votre chaussure usée?... Vou? êtes Jdcn con- 
ii.iii.L daller chez lui, et de lui Art recoudre vos 
s ou lier 9, moyennant quelques petites pièces de mon¬ 
naie. Au contraire, le besoin de pactes nese fiûtaallt'- 
ment sentir; il nWliistcrait point, que ce ne Aérait 


Cci oorragti je tro^rtnl p*rtni lu 
<h> Roi. 


dttla Biblioiliè- 
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pns un grand malheur. Mois si la poésie est inutile 
sous le rapport civil, c’est bien nuire chose quant à 
la religion. Les compositions de nos jours ne contien¬ 
nent guère que des exagérations aussi ridicules que 
mensongères ; or, si la religion est incompatible avec 
la fausseté, comment les poètes, qui font un usage 
habituel du mensonge, pourraient-ils se flatter d’a¬ 
voir une ombre de piété, de foi? — Jadis ce n’était, 
je le répète, que les hommes distinguéspnrleur talent, 
que ceux qu’une éducation soignée avait placés au- 
dessus du vulgaire qui cultivaient la poésie. Lesgrands 
maîtres de l’art les olfcctionnaicnt et guidaient leurs 
pas timides dans les soutiers fleuris de l’élocution. 
Quant aux gens sans talent ou d’un rang inférieur, 
sans les traiter avec mépris, ils étaient loin d’encou¬ 
rager leur folle manie. Conçoit-on, en effet que des 
hommes totalement dépourvus d’éducation, livres aux 
métiers les plus bas j que des fripiers, des apprétcurs 
de coton, par exemple, osent se parer des couleurs 
de la poésie, veuillent faire de l’esprit, briller par de 
bons mots? c’est cependant ce qui arrive tous les 
jours sous nos yeux. Des poètes, indignes de leurs 
fonctions, reçoivent dans leur société tous ceux qui 
s’y présentent. Nul examen, nulle chquétc sur l'ap¬ 
titude des candidats, rien ne saurait arrêter ce fu¬ 
neste prosélytisme; aussi l’art magique de® vers (i) 
n-l-il perdu tout son lustre, tout son éclat. 


(i) I.cs Arabes noimnenl la poésie Jü-w, mugitprrmite. 

Tome VU. 
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Représentez-vous un sot que tourmente la fureur 
de versifier ; voycz-le aborder deux ou trois de ces 
poètes qu’anime un faux zèle. Ils l'accueillent avec 
empressement, et après lui avoir appris des vers de 
leur propre composition, afin qu’il les récite au be¬ 
soin, ils le conduisent dans leur assemblée littéraire. 
Là ils prennent les premières places, et faisant as¬ 
seoir à leur gauche l'apprenti versificateur, ils assu¬ 
rent à leurs confrères que ce nouvel élève possède de 
l’imagination, de la finesse d’esprit, et ne peut man¬ 
quer de devenir un poète distingué s'il continue à les 
fréquenter, et si leur amitié dirige ses essais. A ces 
mots, tous l'adopteut unanimement pour leur disciple, 
persuadés qu’il est digue de ce titre j et, en cette qua¬ 
lité, l’engagent à improviser sans crainte devant scs 
maîtres indulgens. Obéissant à leurs désirs, le nouveau 
rimailleur se met, d'un ton hardi et familier, à réciter 
des vers de sa façon. Nos poètes, ravis de joie, se 
lèvent à demi de leurs sièges comme pour mieux l’é¬ 
couter, et ne cessent de lui donner des signes d'une 
approbation flatteuse. Le pauvre novice, égaré par ces 
sottes louanges, se croit en droit de quitter les occu¬ 
pations de son état, pour se livrer entièrement à la 
poésie j et, persuadé qu’il possède un génie supérieur, 
il finit quelquefois par devenir l’ennemi du talent. 
Souvent aussi d'heureuses dispositions sont détruites, 
de nos jours, par des louanges indiscrètes ou par une 
facile indulgence. 

Tant qu’on a su distinguer le bon poète du mauvais, 
les gens seuls, je le dis encoie, que distinguait un 
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mérite réel, se mêlaient de faire <|es vers t et encore 
n’osnicnt-ils s’élancer dans la carrière poétique , qu’a- 
près avoir long-tems étudié sous les pins habiles maî¬ 
tres. La présomptueuse ignorance ne pouvait jamais 
espérer de posséder la considération littéraire ; que 
dis-jo? les sots qui persistaient A versifier s’exposaient 
à être traités avec mépris et même A être fustigés 
comme le poète dont je vais retracer la fâcheuse 
aventure. 

ANECDOTE. 

Un jour Hilali se présenta chez le gouverneur d’Is- 
pahan, grand amateur de poésie. Averti par son cham¬ 
bellan, le prince donna aussitôt l’ordre de l’introduire 
dans son palais. Il l'accueillit avec de grandes démons¬ 
trations d’honneurs et de respect, et le fit placer avec 
empressement auprès de lui. Hilali, enchanté de cette 
réception, s’étend en louanges sur la noblesse et les 
bonnes qualités du prince, et la nuit qui s’avance ne 
saurait arrêter le cours de ses éloges. Cependant, le 
visir fait malicieusement venir la poésie sur le tapis, 
résolu de sonder le talent du poète. Hilali ne sc fait 
pas prier, il récite des vers, mais malheureusement il 
commet plusieurs fautes grossières contre la mesure. 
Le prince, fin connaisseur, est choqué, et sa bile 
s’allumant A chaque Ancric nouvelle : « Holà 1 quel¬ 
qu’un, s’écrie-t-il, qu’on m’apporte un fouet...», et, 
d’une main vigoureuse, saisissant l’arme fatale, il en 
applique de tels coups sur les épaules du pauvre Hi- 
lali, qu’il tombe évanoui sans donner le moindre signe 
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de vie. On le croit mortj on le transporte en grande 
hâte à son logis, et bientôt tout le bazar ne s’entre¬ 
tient que de cette nouvelle. Les héritiers d’accourir 
tout empressés.... j mais voilà qu’Hilali revient de sa 
défaillance, et d’une voix faible articule ces mots : 
a Gardez-vous de croire que le gouverneur soit en¬ 
nemi de la poésie : au contraire, il l’aime et s’y con¬ 
naît i mais il est très-difficile sur cet article, et 
la plupart des vers qu’on fabrique aujourd'hui lui 
semblent détestables j probablement il a trouvé des 
défauts dans les miens, et tel fut le motif de son 
grand courroux : car, du reste, il est bon, géné¬ 
reux , et plusieurs fois il a donné des marques de sa 
faveur à ceux de mes confrères qui ont été admis eir 
sa présence. S'il ma maltraité cette nuit, ce n’est 
pas une raison pour le calomnier ; je sens qu’il est 
nécessaire que je m'instruise plus à fond des règles 
du bel art auquel je me suis livré j j’irai trouver un 
habile poète, je me fixerai auprès de lui, je pren¬ 
drai assidûment ses conseils, et peutrétre viendrai- 
je à bout d’acquérir les connaissances qui me man¬ 
quent j peut-être pourrai-je parvenir à une cer¬ 
taine perfection dans la science des vers. » Il dit, et 
so levant, il alla de suite trouver le célèbre Jami. Il 
passa quelque teins auprès de ce poète distingué',' 
occupé à exercer aous ses yeijx ses dispositions natu¬ 
relles. Enfin, lorsqu’il eut acquis le degré de con¬ 
naissance et de facililité qui parut nccessairei Jami, 
il quitta son instituteur et vint de nouveau se pré¬ 
senter à la porte du prince. Le chambellan, étonné 
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de revoir celui qui naguère avait été si impitoya¬ 
blement fustigé, alla sur-le-champ informer son maître 
Je cette visite : « Le poète , lui dit-il, que votre sei¬ 
gneurie traita avec tant Je dureté, est Je nouveau 
à la porte du palais; il demande la permission d’en¬ 
trer. a —7« Eh bien ! répondit l'émir,, rien de plus 
juste; que personne ne s’oppose à ce qu'il vienne au¬ 
près de moi, j’espère qu’aujourd’hui il se retirera con¬ 
tent. «Cependant H il ali arriva en la présence du visir; 
mais il n’osait avancer, ni lever sa tête humiliée. Il 
resta quelque tems dans la même attitude, exposé aux 
rayons brûlons du soleil; enfin le gouverneur lui fit 
signe de s’approcher , et ne le congédia qu’après l’a¬ 
voir gratifié d’un cadeau magnifique. Un familier du 
visir, présent aux deux réceptions, prenant alors la 
parole : « Seigneur, lui dit-il, dans la première en¬ 
trevue, après avoir parfaitement accueilli ce poète, 
vous lui ave/. cependant appliqué une cruelle volée 
de coups; dans celle-ci, au contraire , vous lui faites 
un beau présent et le renvoyé* sans cérémonie : jo 
voudrais bien connaître le motif d’une conduite si 
différente. » — « Le voiçi, répondit avec sagacité le 
gouverneur : le mépris des règles poétiques, établies 
par nos ancêtres, est porté aujourd'hui à un point 
inconcevable; que dis-je? si l’ignorance en avait le 
pouvoir, elle les anéantirait toutes; ainsi la leçon 
que j’ai donnée à llilali, la première fois qu’il s’est 
présenté devant moi, était nécessaire. Le bruit de 
celle anecdote se répandra partout, et ceux, qui 
croient avoir quelque talent ne se confieront plus 
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eu leur propre opinion, et iront s’instruire auprès 
d’habiles maîtres; sans cela, chaque sot viendrait, 
plein de hardiesse, nous débiter ses impertinences, 
et, par degrés * la poésie deviendrait une infamie, le 
nom de poète nn opprobre. Lorsque je fis fustiger 
ililali, il ne possédait point l'habileté que donne la 
théorie de l’art des vers; mais aujourd’hui ce u’est 
plus le même homme, je l’ai trouvé digne de mes 
bienfaits. * 


C'est ainsi qu’autrefois on savait distinguer le mé¬ 
rite , tandis que de nos jours on n’y fait pas plus d’at¬ 
tention qu’aux vers qui rampent sur le fumier. C’est 
cè défaut de discernement de la part du public, qui 
est Ja véritable cause de l'imperfection des composi¬ 
tions modernes. La médiocrité s’est frav’é une route 
inconnue aux auteurs classiques, et reçoit les applau- 
dissemens dus au talent. Ni l’enthousiasme du génie, 
ni la pureté de l’élocution ne sont pins comptés pour 
rien; chaque écrivassier croit être le Sàhban (i) de 
l’éloquence. 

Mnis en voilà bien assez, ô mon Calant , arrête- 
toi, cesse de tracer des lignes inutiles. Les beaux 
siècles de la littérature sont passés. Quel est celui 
de nos concitoyens qui écoute avec plaisir énoncer 


(i) Nom d'un poète arabe très-célèbre. On dit qu'il parla la moitié 
d'un jour pour faire conclure la paii entre Jeu* tribus, sans répéter 
dcù* fois le même mot.— Estrail du Commentaire arabe de Hariri, 
publie’ par M. le baron de Saey , pag. {i. 
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une pensée ingénieuse? quel est l’homme qui puisse 
se flotter <le Lieu en comprendre le sens? Je ne vois 
dans le monde quo des gens sans capacité, et moi- 
même ai-je l’esprit nécessaire pour me placer au rang 
des poètes? 


Recherches sur la croyance et la doctrinc t dos Disciples 
de Fo t par DBSlIAUTEnAYES. 

( Sa'ue. ) 


CHAPITRE IV. 

Des six voies ou classes de la métempsycose , avec la des¬ 
cription de la célèbre montagne Sioumi, et celle des deux 
terrestres et aériens. 

Ce que nous avons vu jusqu'ici regarde plus la 
doctrine intérieure de Chékia que l’extérieure ; ce que 
nous allons dire à présent regarde plus l’extérieure 
que l’intérieure. On y verra des deux, des terres, 
des enfers réels, les différentes transmigrations des âmes 
dons les différées ordres d’étres animés, les produc¬ 
tions et destructions successives du monde, ctplùsicùrs 
outres choses de cette nature dont le rapport avec la 
croyance des Indiens est tout-à-foit visible. 

Doctrine extérieure. 

L’ordre demanderait qu’on commençât par les pro¬ 
ductions et destructions successives des mondes, que 
l’on décrivît «isuite la disposition des parties de l’uni- 
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vers, et qu’enfin on parlât des êtres animés qui l’ha¬ 
bitent. Mais comme cos êtres animés sont, par leurs 
«ouvres seules, et par leurs transmigrations réitérées 
la cause principale et nécessaire des régénérations des 
mondes, et qu’ai nsi la connaissance de ceux-ci sup¬ 
pose celle de ceux-là , sans quoi tout ce qu’on dirait 
serait peu intelligible, nous commencerons par les 
différens ordres d’êtres animés conformes aux diffé¬ 
rons ordres de transmigrations. Ensuite nous passc- 
rous aux reproductions des mondes : après quoi nous 
décrirons en détail la disposition de leurs parties, en 
développant le système de l’univers. 

La transmigration des âmes, ou la métempsycose, a 
six voies qui conduisent à six ordres ou classes d’êtres 
animés. La première de ces classes est celle des habi- 
tans des cieux ; la a*celle des hommes ; la 3* celle des 
génie*; la 4* celle des bêtes; la 5' celle des démons 
faméliques et la 6* celle des enfers. C’est dans quel¬ 
qu’une de ces six classes que, par la voie de la trans¬ 
migration tout ce qui est animé passe et repasse per¬ 
pétuellement scion ses mérites ou démérites. Pour aller 
aux cieux, il faut faire le bien et ériter le mal, mais 
comme on peut faire le bien plus ou moins parfaite¬ 
ment, il 4 y a aussi plusieurs degrés des cieux plus ou 
moins parfaits. Ces différens étages des cieux commen¬ 
cent depuis- la terre, s’élèvent en haut les uns sur les 
autres : c’est pourquoi nous ne pouvons nous dispenser 
de donner en grosla description du monde, en attendant 
que nous la donnions en détail à la fin de ce mémoire. 

La terre est affermie sur l’eau ; l’eau flotte sur l’air ; 
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J'nir repose sur le vide. Du milieu des eaux s'élève 
une montagne fort élevée appelée Sioumi ( i), dont 
ce qui est hors de l'eau est égal pour la hauteur à 
ce qui en est couvert.. Cette montagne est composée 
d’or, d'argent, de verre de la Chine et de verre d’Eu¬ 
rope (qui sont les quatre choses précieuses ). Elle est 
remplie d’arbres cl de fleurs odoriférantes, et habitée 
par les sages et les saints. De son sommet, sur les 
quatre côtés, s’élèvent quatre pointes fort hautes qui 
penchent sur la nier, et qui sont composées d’or, d’ar¬ 
gent, de verre de la Chine, de verre d'Europe, de 
perles, de nacre et d’agate, qui sont les sept-choses 
précieuses. Les quatre côtés de ce mont sont tournés 
versles quatre points cardinaux du monde ; à l’opposite 
de ces quatre côtés sont situées quatre terres, savoir 
l’orientale, l’occidentale, la méridionale et la septen¬ 
trionale : chacune de ces terres ou grandes îles à 3ôoo 
autres îles sous sa dépendance; au-delà et autour des 
quatre terres, entre deux chaînes de montagnes aflreu- 
ses, sont situés les enfers dont nous parlerons en son 
tems.. Au-dessous de la mer,, qui entoure le mont 
Sioumij résident les génies dont nous parlerons dans 


(i) Entre Icj Indei et le Tibet, ou demie Tibet mime, est, «don 
le» bonté», une montagne appelle Sumi , Mm rnoli, Hono, Knno ; 
Sumi eit Ja mime montagne <|«io Someirah dont M. d’IIerbelot parlo 
dans sa Bibliothèque Orientale. Le» bontés de Fo diicnt.de Sumi 
tout ce que M. d'ilerbclot Tait dire de Someirah aux ancien» Indiens. 

Le» bontés diicnt que de Sumi sortent quatre grinds fleuves, don» 
un est le Uoangho. 11 » ajoutent que selon le» diffiren» pays, Sumi a 
di fierons nom»; la montagne Koenlun du Tibet n’c»t autre que Sumi, 
çt les gon» d’Occidcnt l’appellent Menmoni, Hono, Kano. 
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la suite. Voilà en gros ce qui regarde la disposition de 
la terre , passons à celle des deux. 

Autour des quatre faces du moût Sioumi, à com¬ 
mencer du pied de ce mont, s’élèvent les uns sur les 
autres trois degrés ou deux, gouvernés par quatre rois, 
c’est-à-dire un toi pour chaqtfe face, dont les palais 
sont situés à mi-côte du mont et à même hauteur de 
la région du soleil et de la lune. Au-dessus du mont 
Sioumi sont situés les palais des trente-trois gouver¬ 
neurs des trente-trois cicûx qui tournent sans cesse 
autour de ce mont céleste ; et c’est là auàsi que réside 
l’empereur des cieux. Ces deux du mont Sioumi sont 
appelés terrestres, parce qu’ils sont attachés à ce mont. 
Cet empereur des cieux gouverne en chef les trente- 
trois deux par autant de lieutenans. Il a aussi pour 
admin istrateurs de son empire les quatre rois des quatre 
cieux dont nous venons de parler, lesquels ont aussi 
sous eux des Iieûtenans qui gouvernent les deux dé- 
pendans de leur domination. 

Au-dessus des trente-trois palais célestes, situés sui¬ 
te mont Sioumi, et à une distance égale à leur hauteur, 
se trouve dans les airs un ciel aérien; au-dessus de 
oelui-là, à une fois autant de hauteur, il s’en trouve 
encore un autre,' et ainsi de suite en doublant tou¬ 
jours la hauteur : il sc trouve en tout vingt-six cieux 
aériens placés les uns sur les autres. Tous ces cieux, 
tant les aériens que les terrestres, forment trois ordres 
de cieux ou de mondes dont nous allons voir le détail. 

Le ciel gouverné par les quatre rois du mont 
Sioumi , celui du sommet du mont où réside Tempe- 
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rcur des deux, et les quatre premiers deux qui sont 
dans l’air au-dessus du mont, composent le monde 
des cupidités. Cescieux sont ainsi nommes, parce que 
ceux qui les habitent sont encore sujets ù la cupidité 
et à la concupiscence, et contractent même quelque 
souillure par les mariages qu’ils y font. Dans le monde 
des cupidités, sont aussi comprises les quatre terres 
habitées par les hommes; ainsi les cinq premières 
voies de la transmigration sont de son district. 

Àu-dessus’des cieux de la cupidité, il y a dix-huit 
autres cieux qui composent le monde coloré ou corporel, 
ou de la tranquillité ou des quatre contemplations ; ce 
monde est nommé coloré , parce que ses habitons étant 
blancs comme de l’argent, et leurs palais jaunes comme 
de l’or, la réverbération qui en provient lui donne de 
la couleur : il est nommé corporel , parce que ceux 
qui l’habitent (quoiqu’ils soient exempts des trois cu¬ 
pidités grossières qui sont le manger, le dormir et les 
plaisirs charnels, et qu’ils niaient d’autre plaisir 
que celui de la pure contemplation) ne sont cepen¬ 
dant pas encore entièrement détachés des choses sen¬ 
sibles et corporelles. 

Les trois premiers de ces cieux sont nommés la 
première contemplation, et la calamité du feu y pé¬ 
nètre, parce que ses habitans sentent et raisonnent 
encore. Les trois suivans en remontant, sont appelés 
la seconde contemplation, et la calamité de l’caii 
s’y fait sentir, parce que ses habitans ii’ont pas 
encore dépouillé, tout sentiment de joie. Les trois 
cieux supérieurs sont appelés la troisième con-« 
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lemplalion , çt la calamité du vent y pénètre, parce 
que scs habitant ne sont pas encore tout-à-fnit exempts 
du trouble et du tumulte intérieur. Les trois cieux 
qui suivent sont ceux de la quatrième contemplation ; 
la calamité provenant de l’inconstance des pensées, 
ou de la distinction que l’on met dans les choses, s y 
fait sentir. Le ciel suivant qui est le treizième en 
nombre, appartient à la quatrième contemplation, 
mais un peu plus parfaite : aussi s’appelle-t-il le ciel 
des non imaginons, ou de ceux qui n’imaginent plus, 
ou qui n’ont plus d'imagination. Ainsi donc, ceux de 
la première contemplation travaillent à dompter le 
goût et l'odorat; ceux de la seconde s’appliquent à 
dompter les cinq sens; ceux de la troisième s’étu¬ 
dient à reprimer les intellections, ou l’action de l’en¬ 
tendement par laquelle on met de la différence entre 
les choses, et ceux de la quatrième tendent à maîtriser 
l'entendement même qui produit ces intellections. 

Au-dessus de ces treize cieux, il y en a cinq autres 
qui appartiennent aussi à la quatrième contemplation, 
mais toujours plus parfaite ; ils sout appelés cieux 
des non revenons , ou de ceux qui ne retournent pas. 
Les habitans du premier ont extirpé radicalement la 
joie et la tristesse. Ceux du deuxième ont, outre cela, 
extirpé les causes de ces deux passions, de sorte que 
leur cœur n’a plus aucun mouvement. Ceux du troi¬ 
sième ont l'entendement purifié et la volonté épurée, 
et >1» voient les choses comme elles sont en elles- 
mêmes. Ceux du quatrième ont l’entendement encore 
plus pur et la volonté plus épurée, cttout ce qui paraît 
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d'eux nu dehors est droit. Ceux du cinquième sont 
eu librement purgés de toute erreur, et voient en¬ 
tièrement la nature de toutes choses. Les habita ns de' 
ces cinq cieux sont saints; cependant, comme ils ne 
sont pas encore parvenus à une parfaite exinanition , 
nu vide ou A l’anéantissement parfait, et qu’ils tien¬ 
nent encore au réel, ils sont censés être du monde 
corporel ou coloré; quelques-uns, qui apparemment 
raffinent moins que les autres, n’admettent dans le 
monde coloré que seize cieux nu lieu de dix-huit. 

Tous ces cieux de la contemplation doivent être 
regardés, dans l’ordre moral, comme autant de degrés 
de contemplation dans lesquels la tranquillité de 
lame se trouve plus ou moins parfaite par gradation. 
Au premier, cette tranquillité est encore sujette aux 
inquiétudes et aux peines d’esprit), qui, comme un feu 
auquel elle est comparée, agitent et remuent l’ame. 
Au deuxième, cette tranquillité n’empêche pas lame 
de recevoir des impressions sensibles de joie qui l’é¬ 
meuvent encore ; aussi clic est comparée à l’eau. Au 
troisième, cette tranquillité n’est pas encore exempte 
entièrement de trouble et de tumulte ; c’est pourquoi 
elle est comparée au vent. Au quatrième degré dont 
les subdivisions sont nombreuses et raffinées, cette 
tranquillité d’esprit, se perfectionnant toujours de 
plus en plus, parvient enfin A n’êtrc plus troublée ni 
agitée, c’cst-A-dire à être entièrement calmée. Il faut 
observer que tout ceci regarde plus la doctrine exté¬ 
rieure de Fo que la secrète. 

{La suite au Numéro prochain.) 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ XSIATIQUE. 


Séance du 7 Novembre i8î5. 

M. Bopp «Écrit de Manncnheim, près Mayence, pour 
annoncer le prochain envoi de la deuxième livraison de sa 
Grammaire Samskrite. 

M. le Docteur Lesson adresse un manuscrit javanais dont 
il fait hommage à la Société. Ce manuscrit sera déposé dans 
la bibliothèque, et on transmettra à M. Lesson les rcmer- 
cimeos du conseil. 

M. le capitaine Taocxa est présenté et admis comme 
membre de la Société. 

M. Klaproth présente les treixe premières feuilles du V 0 - 
cabulaire géorgien-françau, et le reste de ce Vocabulaire 
jusqu’à la fin, en placards. Il annonce qu’on va commencer 
l’impression du Vocabulaire français-géorgien , laquelle 
peut être terminée en deux mois. 

M. S tan.-Julien présente trois feuilles imprimées de son 
Mcncius, et annonce que les trois feuilles complétant la 
deuxième livraison de cet ouvrage, seront terminées avant 
l'époque de la prochaine séance du conseil. 

Les poinçons et matrices destinés à compléter le corps 
mandchou-raongol, sont déposés sur le bureau. On arrête 
qu’il sera fondu des sortes de ces caractères dans la pro- 
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portion convenable. M. Klaprotb se chnrgo de' diriger cette 
opération, dont il rendra compte au conseil. 

M. Saint-Martin fait, au nom d’une commission nommée 
dans la séance du i" décembre i8a3, un rapport sur la 
demande formée par M. Zohrab, pour l’impression d'un 
poëmc arménien sur la prise d’Edcssc. 

Un membre donne connaissance d’un travail entrepris 
par MM. E. Burnouf et Lassen, sur l’idiome connu sous le 
nom de pâli. L'examen de ce travail est renvoyé à une 
commission formée de MM. Kieffcr, Garcin et Abcl-Ré- 
musat. 

Un membre rappelle l’envoi fait à la Société, d’inscrip¬ 
tions samskrilcs dont les originaux existent eu Portugal, et 
demande qu’il soit fait un rapporta ce sujet.—Renvoyé 
à la prochaine séance du conseil. -f ■ 

On communique deux firmans du prince Abbas-Mirza, 
autorisant M. J. Wolf, missionnaire anglais, à ouvrir une 
école à Tauris. * 

M. Scbulz lit un mémoire sur Hoaï-nan-tseu , philoso¬ 
phe chinois de la secte dite delà raison. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

‘ Par la Société Biblique de Paris, le quarantième numéro 
de son Bulletin. —Par M. Kieffcr , au nom de la Société 
Biblique de Londres, le vingt-unième Rapport annuel tic 
la Société , et un exemplaire du Nouveau Testament en ar¬ 
ménien littéral et vulgaire, imprimé aux, frais de cette So¬ 
ciété par MM- Dondey-Dupré ; la traduction en arménien 
vulgaire, par M. le docteur Zohrab. — Par MM. Klaproth 
et Dondcy-Dupré, Magasin Asiatique , ou Revue géogra¬ 
phique et historique de l'Asie Centrale, tome I, n° i .— 
Par M. Abel-Rémusat, Jflémoires sur plusieurs questions 
relatives à la géographie de l’Asie Centrale, 1 vol. in-4°. 
—Par M. l’abbé Dubois, Expose de quelques-uns des pria - 
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cipaux articles de la Théogonie des Brahmes, i vol. m- 8 °. 
— Par M. Fnehn, texte (arabe) et traduction (allemande) 
des détails donnés par Ebn - Fodhlan et autres écrivains 
arabes , sur les anciens Busses. Peters bourg, i8a3, i vol. 
in-4». — Par la Société de Géographie, N c uq de son Bul¬ 
letin. —Par M. Lcsson, un Manuscrit javanais surfeuilles 

de palmier. . '• ' 

L'auteur de U Description des fies Bonin . dont il a été 

K rlé dans notre dernier numéro, pag. a43, nous a fait 
onneur de nous écrire une lettre doot nous transcrirons 
seulement la phrase suivante :‘«....D'ailleurs ce n'est nulle- 
» ment l’opinion de Kæmpfer qui m"a induit en erreur au 
» sujet du nom de ces îles, que j'ai écrit Bonin au lieu de 
» Monin : je m’en suis rapporté aux lexicographes japo- 
>• nais, qui lisent bo ou Itou, le mot chinois qui signifie rien , 
» et celte autorité en vaut bien une autre. Au reste le même 
»mnt est, dans 11* grand Dictionnaire cbinois-japoBais. lu 
» bou et mou. On y-trouve sans cesse le b et le m employés 
» indifféremment : bok et mo/c (arbre); bi et mi (pas en- 
» core); bats et mats (fin); baou et maou (poil); bin et 
» min (peuple); bots et mots (non); bou ex. mou (ne pas); 
a boou et mo (mère) ; bon et mon (porte); ben et men (vi- 
a sage); bou et mou (guerrier); etc., etc. L'erreur serait 
a d’attribuer aux sons japouais une fixité qu’ils ne sau- 
» raient avoir, et de tracer une règle exclusive à une pro- 

» nonciation qui varie d'une province à l’autre.» On 

trouvera quelques observations additionnelles dans la réirn- 

C ssion du Mémoire, qui sera insérée au tome III de la col- 
tion des opuscules de l’auteur, actuellement sous presse. 

M. Garcin de Tassy, secrétaire-adjoint de In Société 
Asiatique de Paris, a été admis au nombre des membres 
honoraires de la Société de Calcutta.. 

ERRATA pour le Numéro précédent. 

Pag. ao5 , lig. i5, au-lira Je consul.général Ftdanctr, YaticOntuC- 
général de France, 

t ‘Pag. 1 * 3 , lig- 9 , au lira de Uirtert, lisez renne «y. : 
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JOURNAL ASIATIQUE. 


Sur la langue des Kirgliiz. 


La nation des Kirgliiz ou Kirkiz (jSj*) habite ac¬ 
tuellement l’immense steppe qui s’étend depuis la 
rive gauche de l’Irtyche supérieur jusqu’au Iaïk on 
l’Oural ; au nord elle se prolonge jusqu’au 55° de lati¬ 
tude , et au sud elle se termine aux monts Tarba- 
gataï, au lac Balkhach, à la prolongation occiden¬ 
tale de la chaîne des monts célestes , auSyr darïa, au 
lac Aral et à la mer Caspienne. Les Kirghiz mènent 
dans cette steppe une vie nomade, et dressent leurs 
tentes de feutre là où ils trouvent de l’eau douce ;et 
des pâturages pour les troupeaux. A l’époque de la 
conquête de la Sibérie par les Russes, dans la dernière 
moitié du XVII* siècle, 1 es Kirgliiz, appelés «dfirs/wrdfl 
des Khassdk , campaient i°.sur la rivière Jc/uro; à l'en¬ 
droit où sc trouve actuellement la ville du même nom, 
et attendaient à l’ouest jusqu’au Tobol f pïès de Koiuy 
gan t et ù l’est jusqu’à la rivière Tara ; a° dons la Sibé¬ 
rie méridionale ,aux bords dû-Ienisseï, de l’Iyous, de 
l’Abakan et de l’Ob, 6ur le versant septentrional des 
montagnes de Sayansk et du petit Altaï; 3® à,li» gau¬ 
che dé l’Irtyche, des ruines appelées Djalin-obo . 

Tome Fil. ai 
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ou ,1a tour (1e Kalbazin, jusqu.* la rivière Sara sou et 
la ville de Turkestân , et depuis le lac Aral jusqu’à 
la Ictnba. En 1606 , eux et leur* voisins, le# Turcs de 
la Baraba, se soumirent à Ja Russie ; depuis ce tems 
iis furent tantôt alliés des Russes, tantôt confédérés 
(les I zoûngar, En f£3a> ils élurent un khan, qui 
goUv ma toute la nation; ainsi réunis et protégés pâl¬ 
ies Dzoûngar, ils devinrent dangereux aux Russes, et 
battirent, en 1673 , les Kalmuks de la Sibérie méri- 
dionàlé j alliéide ces derniers. Paf des guerres et par 
les changemens Continuels de leurs habitations, ils 
sVvaacèrent toOjoilrS pR* à l’oü'est, et finirent par 
ooônpéTÎà steppehabitéeauparavant parles Kalmuks , 
qoi éuX-frlêrnes s'étaient àvancés vers Te Volga. Les 
derniers Kivghiz ont quitté la' Sibérie au commence¬ 
ment du dix-huitième siècle, pour se retirer chez les 
Bourout; peuplé de la même souche qu’eux, qui ha¬ 
bité le TuTÏEestân chinois. 

- LéSKirghié Se divisent eh trois eljouz ou hordes .La 
grandè‘ ëit là plus oYîeotale; eUe habite presque en¬ 
semble avec'le» BoürdiÂ, les eohCrées du Turkçstân 
situées aù-delà do rivière Sara sou, dans levoisioage 
dé Titchkand, les pays art-osés par le Talas, le Tchoui, 
lé TtbcrÀ'k, Je Tchirtcbik et le Naj-ym ou Syr da- 
ria «apêriéurt Les Bouroat proprement dits se trou¬ 
vent près de Tachhelik', sur les rives du Iaman 
ét'dons les monts et Tot-éts de Kacbghar, de lar 
él d’Oucïli. Quoiqu’ils vivent sons des te oies de feu¬ 
tre, Jt-urs habitations sont pourtant plus .fixes que 
celles dès àfitres Kirghiz, car ils forment, du .moins 
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en bivef, des camps stables, ou des espèces de vil¬ 
lages.Plusieurs d’entre eux sont agriculteurs.La grande 
horde est* malgré son nom, la plus faible de toutes ; 
clic ne peut fournir qu’euviron 10,000 hommc4! ar¬ 
mes.' Les Chinois l’appellent Kirghiz de la droite. 

La horde moyenne (Ourta djouz) est Iri plus puis¬ 
sante et la plus riche pses enmpèmens commencent À 
l'orient, nü Sara sou, à lttrtychc, au Dzaïsângno.or et 
à l’Ichini supérieur 1 j Ils s’étendcnl sur les»sborces dix 
TtJb.bl èt les rivières nommées Tourgheo, ^usqur’au 
•lacAksak'dl j - où ils atteignent ceux de la petiteliordè. 
Én hivéïf, CcS Kirghiz habitent les contrées qui avoi- • 
sinent le lac Balkhpcli. ils 'comptent eh tout plus 
dëûôèyooo farilîlles, et portent chez les Chinéis-lé 

nonVde KirghHedë la gaùchdï *' *•': . ..îîh 

" <Ly petite fievdti'ey: 'Id'iplds'tfebidentBje $ elle se com¬ 
posé* de'ïtri, l ôoo ; famllles/ iEn été» elle catnpeipriu- 
cipaletiient eut les rivières Soundouk Or, Mourza 
boutait ,-'Ibfciy Bferdft,' Ilek et Khobdayqui boutes se 
fettétttl dëhx la'î gauche du Iaïk , «aire Kizyhkfh^ét 
IletekttV'gèrOdôk* En hi\Cr elle oücupo 1 les endroits 
suivahs : les bôrds dtWTiWèl'ee JfChmyolUoi‘' Irghiz. et 
TüYl Iïghîs, qùi fOtWtirl^Ol/kirtiirghitîVtfuV-frt! jette 
dèhs U Uc boiirtiéh<;d'Aliffaknl^p\ii« Irj'.dèrfêrt sablom- 
ntruir appelé Kaiu koum , J»u*ûd dede lac5 le canton 
de TimrMùk sur lês'bord» du;Sÿr daria* là ^eroba ou 
Djetn'de la tûet'C.'Wpiannoj à l’ouust dé-cétte rivière 
le» edritona appelés ■Bohvséuk.ÿ'IeJVoisinoge des lacs 
TaYsOUgéït ‘ Pt K«hd kmil., ‘entre Jernba^et le laïk ,• les 
rivi^ës'Ôuil èl'Kaui'lÿ'qui viennent d.e--l'est, et se 
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jettent dans ces lacs ; enfin les rives du Kaldagaïda et 
du Bouldourta, qui «e perdent dans des lacs maréca¬ 
geux de la gauche du laïk. 

Pendant uq voyage de plusieurs mois, que j’ai fait 
en été et en automne de l’an -»8o6, le lpng de l’Ir- 
tyche supérieur jusqu'au, lac Dxafeang noor, j’ai eu 
journellement occasion de voir un grand nombre de 
«Kirghra. Une connaissance légère du turc, tel qu’on 
lé parle ù Constantinople, me mit en état de commu¬ 
niquer (tans difficulté avec ceux delà horde moyenne; 
il Vagisse il ççulement de ne pas se servir ;de'/not? 
arabes et persans, reçus dans l’idiome des Qsnvu*ü. 
J’ai vu postérieurement des Kirghifc de$ deux autres 
hordes; tous parlaient la même langue,.presque sans 
différence de dialecte. Notre savant confrère M. Jau- 
bert a fait la même observation pendant son séjour à 
Astrakhan, où il avait de fréquentes relations avec ce 
peuple, péur se procurer le» chèvres qui donnent le 
duvet précieux employé pQUT la fabrication des chais. 
Enfin personnc.n’avait douté jusqu'à présent qu$ les 
Kirghia no fussent un peuple de la race turque, et 
que son idiome ne fût un dialecte tare. 

M. Schmidt,» Saint-Pétersbourg, est le premier.au- 
teur qui ait jugé autrement, *n prétendant « que les 
» Kirghir sontd^'Mongols,.et une branche des Bon- 
» riats, qui, aveo le tems, se sont tout-à-fait séparés 
» des peuplades mongoles, et, par suite de leiuv.yor- 
» sinage avec des nations tartares, se sont formé un 
» nouvel idiome, divisé en plusieurs dialectes ; es-< 

» pèce de laugage tartare ( turc ), fort différent, de 
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» toijs ceux des peuples de race tartarc ( turque ) qui 
i> les avoisinent* au nord , au sud et à l’ouest, et rem- 
» pli de mots mongols. » Ces assertions-reposent en 
partie sur l’autorité de l’Histoire mongole composée 
en 1662, par Sanang Sœtsœn; ainsi sur un ouvrage 
extrêmement récent, et dont l’authenticité a déjà 
été examinée dans ce journal. Si ces assenions étaient 
restées dans le livre de M. Schmidt, on aurait pu se 
dispenser de les réfuter; mais il est fâclienx de les 
voir reproduites , sans aucune objection, dans un 
écrit périodique aussi estimé que le Journal des Sa- 
vans (1), et par l'orientaliste le plus célèbre de l’Eu¬ 
rope. M. le baron de Sacy y en les répétant, leur 
a, pour ainsi dire, imprimé le cachet de son ap¬ 
probation. Certes, il serait téméraire de vouloir ré¬ 
voquer en doute l’autorité de l’illustre président de 
la Société Asiatique, Sur un point difficile de la gram¬ 
maire arabe otf persane, sur l’explication d’un pas¬ 
sage de Hariri, sur un événement arrivé en Égypte 
pendant que ce pays fut soumis aux khalifes ot aux 
mamelucs, sur l’âge et l’authenticité d’une fable de 
Bidpai et sur plusieurs autres questions qui se rat¬ 
tachent à la littérature des peuples sémitiques et ma- 
hométans; mais je pcnïc que les opinions de ce sa¬ 
vant, sur des faits historiques et ethnographiques, 
qui ne peuvent être discuté? qu’avec le secours d’ou¬ 
vrages écrits en des langues asiatiques, qui n’ont 
pas été l’objet principal de ses études et de ses re- 


co Journal des Savons, pour octobre i8a5, page S8g. • 
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cherches, doivent être scrupuleusement examinées 
avant d’étre adoptées. 

Je no puis m’empécher de dire ici quelques mots 
sur le passage suivant du Journal des Savons, relatif à 
l'authenticité de l’Histoire mongole que M. Schmidt 
veut publier : « Ce serait une prétention absurde de 
« croire que, l’Histoire des Mongols n’ayant été écrite 
» que d’après les documens fournis par des écrivains 
» étrangers, il soit superflu de connaître èe que cette 
» nation elle-même nous a transmis sur son origine, 
>» et les événemens qui se «ont passés dans son sein. 
» C’est précisément tout le contraire * car le reproche 
» de partialité qu'on pourrait çppo s& nt» historiens 
a nationaux, peut, à aussi bon droit, s’adresser aux 
» écrivains étrangers , soit qu’ils-aient écrit dans un 
» tems où ils portaient le joug de la nation dont ils 
» nous ont conservé l’histoire, ou après qu’ils avaient 
» recouvré leur indépendance. » 

Il jne parait, qu’en examinant le degré de con¬ 
fiance que tel ou tel historien mérite, c’est l’époque à 
laquelle il écrivait qu’il faut d’abord considérer. Le 
témoignage d’un auteur, qui vivaitdans le teins le plus 
rapproché de l’événement qu’il raconte, doit, par cette 
raison, être d’un poids plus grand que çelui dç çeux 
qui ontséorit postérieurement. Or, Snnang Scctsæn 
composa son ouvwigQ en 166a, c’est-À-dirc plus dq 
quatre siècles et demi après l’avénement au trône de 
Tchinghiz khan, et long-tcms après les auteurs 
chinoispersans et turcs qui ont écrit. l’hiltQire 
des Mongols quant- aux écrivains chinois qui ont 
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traité le même sujet, ils étaient presque ebnlempo- 
rains des événemens qu’ils rapportent/©t’les sourtes 
dans lesquelles ils ont puisé, sont les ■'mémoires des 
Mongols mêmes, qui, pendant qu’ils occupaient la 
Chine , écrivaient aussi Lien dons leur propre langue 
qu’en chinois. *' 

.. ftachid-tddin, a composé son histoire des Mon*- 
gols, en j 3 oa de notre ère $ il le fit par ordre de 
Ghazan klum , monarque de la Perse ét descendant 
de Tchingldz; ce prince fil communiquer A -sop-his 1 - 
tociographe « toutes les' pièces historiques d ? ùne 
» authenticité reconnue, écrites eu langue mongole3 
» il lpi donna pour aide le grand Noyan , Poulad 
» Tchinsartg , généralissime et administrateur 'dù 
» royaume, qui connaissait mieux que personne les 
» origines et l’histoire des uatiçns turques, et en 
» .particulier celles des Mongols. probable 

qu’avec de tels secours, Rachid-eddin eût composé 
une histoire romanesque des ancêtres de son prince 
et de son protecteur, ou qu’il eût voulu diminuer 
la gloire de la nation mongole par dq faux récits 
de ses exploits. Certes cela n'était .pas • dans ?on 
intérêt, et aurait pu lui faire perdre la bitïpvcillûpce 
de son maître $ mais ce qu’il pouvait faire impunér- 
ment, c’était de rattacher les traditions des Mougols 
et des Turcs à celles dos Juifs, et faire descendra pes 
deux peuples de Noé j puisque les Mahométaus ad°P~ 
tent, comme les chrétiens, les récits.de Moïse, sur 
la descendance du genre humain., commq les seuls 
véritables. Enfiu, Jlboulghazi était un prince de la 
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famille de Tchioghiz khan, et contemporain de Sà- 
nang Sœtsœn; il mourut un an après que celui-ci 
eut terminé «on histoire des Mongols. La première 
partie de l'Histoire généalogique des Turcs du Sul- 
than de Kharizm, n'est qu’un extrait abrégé de l’ou¬ 
vrage de Rachid, auquel l’auteur a ajouté souvent 
.des faits plus ou moins constatés j il faut aussi avouer 
qu’il a souvent mal traduit ou défiguré son original j 
cependant, issu de.la race du conquérant mongol, il 
n’est pas présumable qu’il ait cherché à jeter un faux 
jour sur l’origine de la nation et sur son histoire. Les 
insinuations de M. Schmidt, contre les historiens 
phinois, persans et turcs, relativement à l’histoire 
mongole-, sont donc sans fondement, et ne peuvent 
servir à exhausser l’authenticité de l'ouvrage de *Sa- 
nang- Sœtsœn . 

La généalogie de la famille de Tchinghiz khan, 
donnée par ce dernier, est à peu près la même que 
celle qu’on trouve dans Rachid-eddin et Abonlghazi. 
Comme lui ces deux auteurs nomment le premier 
ancêtre de ce conquérant üj#Burtétchinb( i), 

mais ils ne le font pas descendre, comme l'écrivain 
mongol, des rois du Tubet. Il est très-naturel que ce 
dernier, comme sectateur de Bouddha, rattache l’his- 
toite de Burté tchinà aox traditions de ce pays; et 
qu’il fasse de ce prince un rejeton des rois, qui eux- 
mêmes avaient la prétention de descendre de la fa- 


f») Rachid-eddin traduit le nom de ce prince, h peu pria comme 
M. Schmidt, par Loup de couloir grise ou bleue. “V ‘ ’ 
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mille de Bouddha, par Tul edzên. « Celui-ci, dit 
» Sanang Scetsœn , avait uuc chevelure bleu de ciel; 
» scs dents ressemblaient à l’émail de la grande co- 
» quille de mer, et les doigls de scs mains et de scs 
» pieds à ceux d’une oie; car il est dit qu’ils étaient 
» joints ensemble par une peau ; scs yeux se tour- 
» noient perpétuellement vers le ciel, comme ceux 
» des oiseaux, et son corps offrait encore d’autres 
» phénomènes singuliers. » 

Mois laissons là les récits fabuleux de l’histoire 
mongole, prônée comme la seule authentique par 
M. Schmidt, et revenons aux Kirghiz. Les traditions 
d’un peuple nomade, sans écriture et par conséquent 
sans histoire, ne peuvent passer pour des documens 
historiques. Celles des Kirghiz sont d’ailleurs si diffé¬ 
rentes les unes des autres, que je crois devoir les 
passer sous silence % Corame Racbid-eddin, Aboulr 
ghazi compte les Kirghiz parmi les nations turques; 
il les place avec les auteurs chinois, sur les bords du 
Kcm t qui est le leniseï supérieur. « Leur tribu, 
» dit-il, était originairement peu nombreuse; mais 
» plusieurs familles mongoles, ayant quitté leur.pro- 
» pre pays, sc rendirent chez les Kirghiz, desquels 
» ils adoptèrent le nom. Cependant, ajoute-t-il, on 
m ne sait pas positivement l’origine et la parenté de 
» ce peuple. » —C’est sa langue qui nous démontre 
la dernière; elle est du turc tout pur , saus mélange 
de mots mongols, comme on le verra par les données 

qui suivent. - ! . 1 •- A? / 

Le pluriel des substantifs est formé, comme dans 
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Içus Jes dialectes turcs, par la syllabe lar ou lèr , 
qu’on ajoute à Ja fin des mots. Par exemple, de lias, 
sourcil , on fait kaslar, les sourcils} comme en turc, 
cr* kach fait kachlar. Ln mongol le pluriel 
se fait par un e, qui j’ajoute à U voyelle finale, ou 
remplace la consonne n. 

Les adjectifs de qualité sont formés, de substantifs 
p*r la syllabe fy ou lu j par exemple, de tas , pierre } 
on fait tasfy, pierreux (en turc tach, et 
tqchlu )j de koum, sable, koumlu, sablonneux ( en 
turc koum et koundy)^ en mongol ces dé- 
se font par Cou. . , •*. .> . . 

.Les génitifs des iubstantifs se terminent en «un ou 
nyn, comme en turc de Con&tantinople, en uny et 
en turc oriental, en mng; par exemple, kusnÿh 
aïak , Je pied de l’oisean, en turc oriental, 
kouch ning aghak. 

Le datif se forme par ga t ajouté à la fin du mot} 
par exemple, an/arga, à eux, en turc oriental 
h niarg a ,* ét à Constantinople, anlarga. , .'r' 

L’ablatif est produit par la particule da ajoutée au 
mot, comme dans le turc oriental. Les infinitifs fi¬ 
nissent en mak et mèk. Les pronoms personnels se 
Joignent à la fin des verbes dans In conjugaison } enfin 
toutes les régies de la grammaire sont les mêmes que 
dans les autres dialectes turcs, et diffèrent essentiel¬ 
lement de celles de la langue mongole. Quelqu’un qui 
sait le turc comprendra facilement les phrases kir- 
ghizes suivantes :Ni alàsyn, que prends-tu? —Bon 
alàoiyn, je prends cela.— Niga kel'dy; pourquoi es-tu 
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venu?— Kàida barasyn , où vas-tu?— War dour , 
il est. —Bary bar f tout est \l.'-£f£aràma t ne re¬ 
garde pas.— Korkma , ne crains pas!— Jtchma , ne 
bois pas. — Minde bar, fai. — Koutaï bcrer , Dieu 
donne. — K ou t ai berniez , Dieu ne donne. 

Il serait fastidieux d’entrer dans de plus amples 
détails, et je me contente de donner ici un vocabu¬ 
laire de plus de quatre çcnls mots kirghiz, comparés 
av.ee le turç tie-Cç/iftantinople et avec l'oriental, tel 
qu'oiHe parlé à Kaztm et à Tobùlsk. Le premier est 
désigné par un C; le-second, par un K ‘et un T. J’ai 
ajouté les mots mongols, imprimés en romain et pré¬ 
cédés par un M. On verra qu’ils diffèrent essentielle¬ 
ment du kirgliiz, à l’exception de .ceux que j'ai mar¬ 
qués d’un astérisque. Ceux-ci appartiennent à la classe 
des termes communs au mongol et à tous les dialectes 
turcs > qui, par conséquent, ne peuvent servir à 
prouver la descend 011 ^ mongole des Kirghi? J’ai 
choisi, pour cette comparaison , la langue mongole 
pure, et non pas le dialecte kalmuk, mêlé d’un grand 
nombre de mots étrangers et principalement turcs. 

On remarquera que le i en kirghiz, quand il pré¬ 
cède une voyelle au commencement d’un mot, prend 
ordinairement le son -de dj f cependant f’aî vu dos 
individus qui le prononçaient bien j de môme que 
lo ch t que In plûpsrt des Kirghiz remplacent par 
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VOCABULAIRE 

DE LA LANGÜE K1RGHIZE- 


Aigle ( grande Bergoul. 


,r*-' 

Aigu 

Aiguille 

Aimer 

Air 

Ajoutes 

Outkoun. 1 
* Ini. 

Sitemek. 

. Haoa. t 
* Koch. 

•i A -~*«• 

Alan 

Atchou da». 

Amadou 

Ame 

T • Kho. 

Dynu 

Amer 

Djis. 

Atchi. 

Amour 

An- 

Ane 

Aoncau 

Antilope 

Siyouk. 

DjiL • 

; IM. 

Djuzuk. 

/• Akkjik. 

-r \ * 

Après 

Song. 

A présent 

Eli. 

Aghalch. 

• 

Arc 

. nfa 

Arc-en-ciel 

Argent 

Argile 

Arrête ! 
Assieds-toi 

Khorgaiak. 

Koumus. 

Baltchik. 

Baltrak. 

Tor. 

Otour. 


K. bcrgout , M. Us. 

K. outkyn , M. khourtsa. 

C. igna y M. djao. 

C. seemck , M. inaklamoï. 
C. haoa (Pers.) M. akhour. 
K. T. kouch( de kouchmak). 
M. n a ma. 

K. T .alsi loch [fierté aigre). 

M. baibang. 

C. kawf M. oub. 

C. dim, halaine (Fers.) M. 

ami, amin. 

T. U , odeur. 

C. aàji) K. atchi, M. nilo- 
klion. • 

T. siouiouk. . 

C. ÿü, M. diil*... .i 

C.echek, M. edaighe *. 
Cwtü^M. bulæsæk. 

chevreuil blanc; 

C, ak kcik. 

T. soung; C. songra, M. 
khoïna. 

K. aU , M. krdié- . • 

C. aghalch, M. modo , mo- 
don. 

C./fli, M. noniou, iiomouu. 
M. soîonckha. 

C. gumirn, M. mœnggou. 
C. baluhîk , M. balte u «k *. 

C. dur^ M. tokso. 

C. otour, M. te. 
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Aujourd'hui • 

,liougoun. 

Aurore 

Tang. 

Automne 

Kouz. 

Avant, autre¬ 

Baron. 

fois 


Aveugle 

Sokour. ' 

A\oinc 

Sylo. 

Barbe , 

Sakai. 

Bas ( humllis) 

.Tebenek. 

Bateau 

Outchan, 

Battre 

Kinarmak. 

Beau, bon 

lakhchi. 

Beaucoup 

Kop. 

Bec (V. nez) 

Mputpuu. 

Beurre 

Mai. 

Bien portant 

Amân. 

Bière . j. 

Sra. 

Blaireâui 

Borsouk.. 

Blanc 

Ak. ■V* 

Bled 

Aslek. 

Bleu 

Kouk. 

Bœuf ’ 

Œguz. 

Boire 

Itchmek. 

Boisi (le) . 

Outoun. . 

Bois (bibe) 

Itch. 

Boite . v \ .r 

Sqndouk. 

Boiteux 

Aksak- 

Bon 

lakhchi. 

Bonnet ; . 
Bonnot(grand) 
en feutre blaut 

Takia. ’ : 
Toumak. 

Borax i •**. * 

Deneker. 

Bords, rive . 
Bouche 

Djar.. ; ,.V 
Aouz. 

Bouoiuj^-v: ' 

. Biltchirak. 

Bouillir 

Pcssermek • 


C. bougun , M. encdour. 

K. T. tang, M. gæræ. 

C. guz , M. namour. 

K. T. bourour , M. ourouda, 
ourda. 

K. T. soukour, M. sokor *. 
K. T. sou/ou y M. oussoun- 
gonok. 

C. sak'al y M. sakai *. 

K. iioubèn, M. mcbtar. 
Turcoman outchan, M. on- 
khotsa. 

K. kinurmak, M. tsakikhou, 
je bats. 

C. yakhchîy M. saïn.: 

K. kioup y M. ulamdji. 

C. bouroun (ne*). 

K. T. mai. M. sira toso. 

K. T. amâny M. amour. 

K. sra, j 

K. %-Mmuky M. dorokho- 
C. M. tchagan. ... 
Mechtçheriake achlyk , M. 

bokbçda» i tchagan-tariva. 
C. kouk, M. kuke *. 

C. okuzy M. char. . 

C. itchmek, M. okoumoï. 

C. odoun, M. modo,modon. 
C. itch , M. oukhou. 

C. sandouk, M. khaïrtchak. 
C. aksak , M, douïdou- 
khour.. , , . 

C. ïakhchiy M. saïn. 

C. takiahy M. malnkha. 

T. toumak, M. burgoû. ' 

C. tenear. . y*,- ■ * .■ 

fc.T.v«r;K.T., M. ergh». 
C. aghit, K. aghouz, T. 

ooi«,M.ama. > 

T. biltserak , M. chabor. 
C.pichurmcky M. tchinamoï. 


Bodle 
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Bouleau * * 
Brnnolie •' 
Bride 
Briqrtcl • 
Brochet • 

. BrouilUé' 


Kàin. • 
Boutai.- ' 

as?*. 

Tchourtan. 
Ton mon. 


CaiHe 

Campement 
00 villaeed 


dW » 
entière! 
Canard. 
Castor 
Ceinture 
Gel» ' 
Cercle 

Chaleur , 


Chameau 


1* Suren. ' é 

a- Boudant a, 
t Aouh 
de* 

ry 

jW - • • 

V- A p.# v *1 
1 n.** * •» 

Ourdek- 

Khoundouz. 
BilLoou. - 
Bou. 

•' Tugnr. 

hfawfc. 


Champ cultivé Eghîntoàk. 


ChaiM* '* 
Chat- !ls 

Chaud 


Xï/r<irr. 
Mythik. •’» 


CliadVe^oiiris Djtrr 1 garrot. 

chef \ 

QWT. 1 ’ •** 1 

eww 1 -'" A’ 


C» /*/», M. dilflrtïj mogol- 
uok. 

C. A«7i, M. bourkhassôu. 

C. boudai y M. gytoii. 

K. T. yougariy M. gasakhar. 

C. tthakmûk, M. àhede. 

K. T. tchourtan , M. tsou- 
roukhaï. 

C. toumariy douman, M. 

’bOudang. . 

C» choutytdamak , faire du 
bruit. M. tckouli. 

X. bmutana y M. bndouna*. 

K. T. août. 

.Mû.- î 


K; T. ottok. 


./) >» 

SI 


C. ardtky M. nokhossou. 

C. kondouiy M. khalikho. 

K. T. bilbow, M. boussé. 

C. bouy M. ene. 

K. T. tugèrak y M. tougou- 

k! T. kol t M. khalmm, 
<foùton. 

C. -à*\ùsidjak t K. T. i*. 
seghs' M. bouta' 1 *» *'V 

C* U&éyK. T. tytOy U(oa\ 
M. tremaeçhe » ta me.'i V 

K. ikinliky C. ckindjiy agri - 
cul leur, M. tarilang. . ' 

C. kinùltfiy M. oloséouv^i 

KiT.*i4^é* r , C. pkchèh t 
M. roikj.oï*. 

K. djiii » M. khalkhoun. ^X' 

K. T.pwrkanat,Q t ytiris*hl 
M. bakbakhaï. 

C. baehlik , M. ooïn. 

K.3T»»Wtf, M. Uarassoui’il 

C.dt ,'-M. mori. »ï'.M»io(l 
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. ; <L /Hacha. 

Dii/ky. 

Cheval «aurage Tarpon. 
Cheveux Tchach. 

Chien lt. 

Ciel (bleu) Kouk , kuk. 

Cil Xerpék. 

Clair * • Atchck. • * 

Clef . Kkr: • - 

Clou . Mikh . 

Clou de girof- Kliaiemper. 

fle • 

Cochon Dongouz. 

Cœur- * - r Djourck. 
Colline • Tube. 

Combat Sogouz. ; ' 

Gomment • Ni/chouk: 

. . Kalai. 

Coq* •>'Ates. : \yU l 

Gorassin(poi«- Taban. -• 
son) 

Corbeau • Khara kouz- 

’ ' gottn. 

Corne.-. Muïouz, 

11 1 )» "'«T"'!' • W. * 

Corneitto ;v:. Kargha. • 
Cou. <::•! .V-' • htbinouk*'' 
•i.i , I u'Ü.V J1 ïétinl •' 
Coude Tcfufcanhk. 

, ‘ri i • *• ’ ■ '' 

*'i ... • U’V. *•/ ' • 

Couper JÛfâfÜlfki - ‘ 

.eiMhv'jïu* * ‘ • ’ 

Couteau . ’ Phhak% ' - 

Cris • ■Kitcbkrrk: 

Crud . -.î . TrMké. r' 

Cuillef-. •• Kosck. 1 '» -j 

Cuirassé Koubèr 

• • Saoul. 1 " - 1 


K . alachà. .. • ’ ’ ’ 

K. T. ydky. 

K. lourftan , M. koularv. •*' 

C. satch, K. tchasch, M. 
OUI! OU. 

C. it, M. nogaï. 

C. kuk ( bleu), Jll. oktorgoï. 

Ci kirpik , M. sormossou. 

C. atchrk t N. glieŸlu?. 

C. kiiië , M. tiiïghikour. 

C. mykh. M. khadassou. 

C. kàtëHjil, M. biü. , ' 

.‘Xu-'-nw” 

C. dortgûtiï , M. khakaï. ’ 

C. yourek, M. djourek *. 

C. depeh, K. tuba, M. dobo*. 
C. tluguch , T. sougych , M. 

keroul. j 

C. nitchech, K. nètçhouh, 
M.ïadji. ' 7 
Nogaï, kalai. 

T. e/rfr i/M. tak’ïa. . ■ 

T. taban {Kalm’. kitoif.) 

C. kara kouzghoun , M.- 
kæria. 

C. boitiouz , K. T. miouz , 

M-.' ebyr, 

C. kargha,]Sl. kæria*, loroo. 
K- moo?/ï, M. koudzou. 

C. Iwïouri , K. \ 

Turc de Kouzoctsk. tdia- 
gahakwti s la steppelJaraba 
isègonQK , M. tolchoï. 

C. kesmék, M. outôulklW, 
jccoupc. 

C. bitchak, M. goudakha. 
T. kylchkAych, M, barkîrà, 
C. tchihj M. noïtoung, 

C. kacftV. M. khalbakba: 

K. falPé; M. khouvak. 

Turè de la Baraba’Mûu/. 
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Cuivre 

Mets. . 

Cunnus 

Am. 

Cygne 

Ak kuus. 

Dé pour cou- 

Oimak. 

. dre 

Dedans • 

Uchinda. 

Dent 

Tisy tich. * 

Désert, steppe 

Kir. - 

Dieu 

Tengri. 


Khoulai. 

Doigt 

Barmak. 

Dormir 

Djouklamak. 

.*• 

Dos 

Eau-de-vie 
Eau-de-vie de 

Arka. 

Arak.' * 
Koumyz. 

lait de ca¬ 
vale 


Eclair 

Iachin. 

Ecorce 

KtSr. 


Ecureuil 

Tût. . 

Elan 

Boulàn. 

Enfant 

ÉaJà. 

Entendre 

Isitmik. 

Epaulé 

Diaouron. 

Esturgeon 

Bikria. 

Etain 

KhaJdi. 

Eté (1*) 

Eloije 

Eux 

Diiat. 

it 

Excrémens 

Bak. 

Femme 

Bilché. 

Femme,épouse. 

Khatyn. 


Persan mich , M. djes. 

C am , M. khoutougou. 

K. T. ak kouch ( 1 oiseau 
blanc.), M. klioun. 

K- T. oUimak, M. khorob- 
tcbi. 

G itchindfih, M. dodora. 

G dich , M. chidou. 

G kyr % M. luehr* *. 

G tengri, M. tengri , bour- 
khan. . . 

C. khouàa (Persan). 

G barmak , M. gorokho. 

G oityouklamak , K. T. 
xoûklaimak , M. ounta- 
kou , je dors. 

G arkù , M. nourou/ 

C. a'raky , M. ariky \ 

K. himyiJA. ini'pjKolrn: 

tchigàn. 

K. T. ïaehin, M. tsakilgà. 

K. kaëry. Ce root se trouve 
en finois sous la forme 
de koury ; en ostiaque, 
sous celle de Aar, et dans 
le* dialectes slavons, com- 

. me korûi M. douroussou. 

G tütn y M. greremou. 

K. T. boulàn y M. tcha. . 

K. T. balà y M. kouk, ni- 
rcéikou. 

C. ichitmck, M. sonormoY. 

K. ïaoroun f M. mouron. 

M. kylioue. 

C. kal&y M. tokholkha. 

G las y M. dion. 

C. iouldouz , M. odon. 

C. an/ar , M. tedèhr. 

C. boky M. bakhossou*. 

K. T. biltha, bitsa , M. eme. 

C. khatoun , M. eme. 
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Fer 

Tummer. 

Feu 

Of. 

Feuille '• 

Feutre 

$r*- 

.Fil de soie 
Fils 

Djiock. 

Aoul. 

Filet 

Aœ. 

Fille • 

Kyt. 

Flèche 

Ok. • 

Force 

Kouwat. 

Forêt 

Ourmùn. 

Fosse 

Bas. 

Fossé 

Our. 

Fouine 

Soussar. 

Foyer 

Outchag. 

Frère aîné 

Akôy abà. 

- cadet 

Ini 

Frère 

Karanddè'h. 

Froid 

Salken. 
Sooilk. * 

Fromage 

Khourt. 

Front 

Manhii. 

Fusil 

Moltak. 

Garçon 

Imèk. 

Genou 

Tet. 

Gingembre 

Bosbogà. 

Glaçg. 

Bot t moût. 

Gosier 

Bougàx. ‘ 

Goût 

Lezei. 

Grand 

Zpr. 

Ôulkoun. 

Grand , haut 

Jtiouk. 

Grêle 

Bourtchak. 


C. demir % K. timour , M. te- 
mour. * 

C. od, M. gai, khal. 

C. Yaprak , M. naptchi. 

JK. T. kttSy M. issegheV. 

T. ytfiky djifèk , M. sirkek. 
C. K. T. ougoul , ou/, M. 

kccbœhn, ghcouchcn. 

C. «g//, T. K - aiv , M. ughc- 
sou. 

C. kyi y M. okin. 

C. ok, M. somou. 

C. koaæcvct ( Arabe ) , M. 

koutchi. -, 

C. ormùn , M. oY. 

K. bas , M. nouke. 

K. T .ouroHy or, M. khongor. 
C. sangsar, T. soussar, M. 
soossar. * 

C. otchag, M. dzooklia. 

C. akh, M. aka.* 

K. T .iniéy M. dogoo, doo. 
C. kardàcfi, M. akha, lainr, 
don, le cadet. 

K. T. salkin , M. kouïtouo. 
C. sootlk. 

C. T. kourt y M. khourout, 
edzigheï. 

K. T. manglai, M. mangnaï.* 
K. T. moltyky M. boo. 

K. T .ir-ba/uy M. kce. ; 

C. dit , M. eboudouk. 

M. khalkhôn ebessou. 

C. bout, K. T. bout, moût y 
M. mousson. * 

C. boghaty M.kholoW 
C Jedidct (Arabe), M.amcba. 
K. T. tour, M. iïké, ieké. 

C. ou/ough. 

G. b'iouk , M. œndour. 

Nogaï, et cher toutes les 
tribus turques de la Sibérie. 

a? 


Tome VU. 
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méridionale , bourtchak , 

' .. •' M. mcendour. 

Grenouille Bouka. G bagha , M. malagaï. 

Gros Djouàn. R. T. 'iouvà/i , M. boudoun. 

Grue Tourna. G tourna , M. tokhoroo. 

Habit, surtout Tchekbèr. ' K. tchekme, M. ffobüASfOU. 
Hache , Balte. G b al la > M. tnké. 

Hameçon Karmak. K- T. karmak , M. deghe. 

' Herbe . Oui. G ot , M. ouboussou. 

Hérisson . Kirpi. G kirpi, M. durakba. 

Héros Batfr. G behader , M. batjr *. 

Hibou Djabolak. T. iabalaky M. oukhouli. 

, . Oukou. G oukou. 

Hiver ' Kis. G kychi M. eboul. 

Homme Kis , kesse. G kichi , M. kumoun. 

Jaune Sari. . G >arÿ f M. sira *. 

Jeune ras. K. T. iàch , M- dialou. 

Jour Kundus. G gunduc ., M. edur. 

Jôiie' Djiak. G ïàngak; Turcs de Tcbatsk 

ïa'iak; du Tchoulim , ’iak. 
M. iadrikhour. 

Jument Bdilal. R. T. baital, M. gheou. 

Kirghii Khassak, ou c’est-à-dire homme entre - 

Khaosak. prenant ; M. Kerghii. 
Lac i( . . KouL G goul, M. noôr. 

Laine Djouna. G ion , ïour), M. ussou. '■ 

Lait, aigre y Âiran. K. T. diran. M. air*k* . 

Lait Sut. G«Zf,M.su.* 

Laiton .» • Djis. , • K. T. ïû, M. khaoli. 

Lance Amw. , - G naijoy M. diida. 

langue. Te/-, lyL * G d/1 , M. kelé. 

Large Keng. G gheng, M. ourgou. . , y 

Lég fr Dienoul. C/ieng/i, M. kounggQup. ; ( 

Lentement Akrun. K. akroun t M. ounaun. 

Ltord * Kesertke. K- T. kissèrtke, M. klmrbml. 

Lièvre ' • Kouyan. K. T. hayon , M. toolat. • 
Loup Burè. K.T! bfirè,. M. tchino. , 

Long Ouioun. C. ouioun , M > ourtou. 

Loutre Kàma. K. T. kama {Kalm. sou pj. 

Lu» Oui. Go/. M. tére. 

L“>«. G ai, M. sara, saram ‘ V‘ - 

Lynx Sileissen. K.T-siZoojoim.M.silousson* 
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Main 


Ko/. 


Malade ’ 

/luron. 

Malheur . 

Belè. • • 

Manger 

Djiàrmœk. 

Marais 

Sous. 

Marche 

Mari 

D Jr- 


Bdi. 

MarmitCygran- 

Khazan. . 

dc. 

Marmotte 

Soui>our., sou- 

Martre «be- 

aour. 

l\us. 

line 


Matin 

Erte , ertan. 

Mauvais 

Djaman , Ya- 


mari. 

Mer . 

Tinghtz. 

Mère 

. .Tchitche .. 


IneY. . 

Midi 

Iarem koun.' 

Miroir . -,, 

Aine. v . 

Mon, mien' . 

ftliniki.A- . 

Mont 

Tau. • 

Mort (la) . 

.Adjal. 

. # « 4 Ü «/ •* • 

Mouche, cou: 

Tchibèn. 

sin ,c 

» • • 4 • » • • 

Mouton ■ 

KhoLu.: >. . 

Musc (.animal 

À Jüioudk. . 

à*)' 

i vy:Î! ‘V 

Naître .1. 1 

ai Tououmek- 


• $ ' ‘ 

Nannès (pi.) 

TanouUn 


Nébuleufc^H- - « BouUoUy . ! 

«or .un:! ./* 

Neige K/iâr.'t.' 

.rûlni •î'- fàaû 


K. T. Ao/, Aon/, M. khar, 
gar.-. 

K. T. anrouly , M. cbedtsin. 
C. belà, M.djobalang. 

T. Yirmik, M. idœkou , je 
mange. 

K. T. sas , M. tabakc. 

C. four , M. iabou. 

C. er, M. cré. * 

C. kazan , M. tokho. 

K. T. sou tour, M. tarbakha. 

K. T. kîch, M. boute. 

C. este , M. erte. * 

C. ïeman, K. T. Yaman,M. 
moukhaï. 

C. denghiz, M. dalaï. 

M. cghé. ' ‘ ’ ->‘V 4 
K. T. inè. ’»- •. 

C. 'iatyrtL.ffaoun (milieu* du 
jour), M. ude. 

C. dîna , M. tooli. 

C. Lcncmki , M. minoughei. 
C. /</#// , tau, M. oola. 

C. adjal. (Arabe), M. Ou- 
koudjkV't 

K. T. tchibin , M. bataganà.'- 
.V'vv'À ^ .* » uWî 

C. koui, M.khoïn*, khoutsà. 
M. gmleri. * • » 

C. daaghmbk, M.adjou tn- 
roumoï. 

K. taniofor*, M. khantaf‘"un' 
nouktfo' A 
M. boudangtouba. 

.Vv'^vtui v'v>’i 

C. kar, M. tsa&sou. 

. avwtVà ÎJU u . 
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Ne* . ' Bouroun,mou- 

loun.mouren. 


Noir • ' 

Nom • 

Non . 

Kharà:. *. 
AL - 
Djok. 

Nous 

Beilar. 

Nuit ‘ 

Œil 

Œuf 

Oie 

. Tua. v 
Kouz.. • - 

Djoumourtka 

Oiseao 

Khous. 

Ongle 

Tymak. 

. 1-1 

ooo 

AUyn. 
,'Ko/àk. . 
KUskkm. 

Os 

Où, à quel en¬ 
droit 

Oaragan 

Suek. 

Kaida. 

Daoul. 

Ours 

Outarde 

Ayou. 

Toadak. .. 


Pantaloo large .. Ctudoar. . 

Panthère Dictlbors. 

Papier Kaghas. 

Peau Koun. 

Ten. 

Pelisse Toun. 

Peots . Kolok. 

Perche Cpoi*- Alahougha. 
»oq) 

Perdrix TcJuM. .A 

Kour. , 

Père Ata. 

Perle Mèrwert. 

Petit Kitchan. 


C. bouroun , M. khamar. 

C. karlj , M. khara. * 

C. ad , M. nyrc. 

C.foA, M.oughé. 

C. bit, et avec la terminaison 
du pluriel bitlar, M. bida. 
C. dun t M. souoi. 

C. fat, M. nidou. 

C. ’ioumouria , M. oundægae. 
C. kat, M. khalakho. 

C. kouch , M. sibekhou , 
chobo. • 

C. tymak , M. khoumous- 
soun. 

C. alloua y M. alta. * 

C. koulàk, M. tchiki. 

K. X. kitchirkan , M. khala- 
khaî. - 

C. sunuk , M. iassoa. 

C. kanda , M. khaiia. 

K. daxyl Bachkire daoul. 

M. chourga, borogôo. 

C. ayou , M. uteghe. 

C toi , K. doyadak , M. to- 
dok. 

C. chaînon, M. umoutou. 
K. T. ioulbars , M. irbis. 

C. kaghyd , M. tsakhassou. 
C. gun , M. aressou. 

C. dcrL 

C. tou/r( habit-), M. deghel. 
M. odtogoï. 

K. X: alahougha ( Kalm. 
dura khaoun. 

C. tchil, RL noukdonron. V. 

C. ata, M. etebighè. - 
K. memaril , M. Una, sou- 
bout. 

C. kilchi , RI. bakha. 
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Peu 

Ai. 

C. tsughen. 

Phoque 

It balak. 

C. Yt batik ( chien poisson ) 
Kalm. khab. . 

Pie 

Saouskan. 

C. saksygan , K. T. satvous- 
kan , M. chakdjakhaï. * 

Pied 

Ayak 

Tas , tach. 

C. ayak , M. gui. 

Pierre 

C. tach , M. tcliiloo. 

Pierre à feu 

Tchakmaktas 

C. tchakmak tach ( pierre à 
briquet), M. tsakkur. 

Pieu 

Katyk. 

C. katyk , M. khadassou. 

Pigeon 

Kougourtchin. 

C. gœghcrdjin , M. taktakha, 
taktà. 

Pin 

Karagdi. 

Tchalum. 

K. T. karagdi, M. narassou. 

Pipe à fumer 

K. T. tchc/yrn, M. gandia. 

Plaine 

liai h. 

K. T. tala, M.tàla*. 

Plat (un) 

Touwouk. 

C. tabuk, M. tabak. 

Pluie 

Djamgour. 

C. iagkmour , M. borohn. 

Plomb 

Khorgossoun. 

C. kourchoun , M. gorkhol- 
dzi. „ 

Poisson 

Balak. 

C. balyk , M. dzikhassou. 

Porc 

Tchutchka. 

K. T. tchoutchka , M. gakhaï. 

Poulain 

Aghr. • 

Tauk, 

C, aighr, M. adzirkha. 

Poule 

C. thaouk , M. takia. 

C. toz , K. T. touzùn , M. 
toossou*. 

Poussière 

Touzan. 

Prairie 

Tougdi. 

M. tala. 

Printems 

Djaz. 

C. ïaz, M. khabour. 

Profond 

Teren. 

C. devin, M. koub. 

Puissance 

Ereklik. 

de er(vir), M.ïamou. 

Quand ? 

Katchar. 

C. katchàn, M. kydzc. 

Queue 

' Kouirouk . 

C. kouirouk, M.’ segoul, sul. 

Qui (par) ? . 

Kemncn. 

C. kemnïn , M.iyncr, >•’ 

K. T. tamour , M. undous- 
sotr.' > > - 

Racine 

Tamyr., 

Regardez 

Kara. 

C. g atr, M. udja. . 

Renard 

• Tulkè. 

C. tilki, M. unegœ. - »• 

Renard des 

Kharssak. 

K. T. karssak, M. khiisa *. 

steppes 

Rivière 

Edel. • 

K. ici»/,' M. mourun, khool, 

Roseau 

Kamych. 

C \amych, M. kouloussou. 

Rosée blanche 

Krau. 

Ji. T. kraa> , M. kirakho *. 


» 
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Rouge 

Sable 

ATyze/, khazyl 

C. kysil y M. oulim. 

C. koum, M. elessou. 

Sabre ' 

'Kelitch. 

C. kylydj , M. ildou. 

Sain 

Essen. 

C. essen , M. amour. 

Salve!' • 

Sang 

Aman syn. 
Kan. 

C. aman syn , M. amour. 

C. kan, M. tchouisou. 

Sanglier 

Saule f 

TcharUha. 

M. boudoung. 

■Toi. 

K. T. tal (sali* arenaria) , 



M. bourkhassou. 

' . Seigle 

Arys. . 

K. T. arych , M. khara-ta- 
riya. Voy. bled. 

Sel 

Tous. . 

C. tous , M. dabsoù., 

Selle 

1 er. . 

K. T. ü r, M. ernèhl. 

Serpent 

Djilan. 

C. ïi/an,M. mokhaï. 

Sœur ‘ : 

X 

K tnt! 

C. abla, M. du. 

Sœur aînée 

Bachkire apai, M. eehetchi. 

K ivnv/ M îirrhin (ton 

-. cadette 

si" 

XL. 

IV. syoyi , i»i. uginn ooo. 

C. gfiick , M. udessu. 

Idem. 

K. iaen , T. itin % M. ba- 



gouri. 

Soleil 

Kouyach. 

C. gunech, K. T. kouiach, 



M. nara , naran. . 


Koiui. 

C- gun. 

Sommeil 

Djoukou. 

C. ougoukou , K. youkouy 



M. noïr. 

Source 

Boulak. 

R. T. boulak y M. boulak.* 

Sourcil 

' Kas. 

C. kach , M. kumutké. 

Souris 

Tskan. 

C. siiehan , K. T. silchkan , 



M. gonloukhana. 

Sous (sub)' 
Steppe 

Asty. 

Tchai 

K. T. oify. M. dora. 

C. tchol , M. kœhrœ, kèr. 

Sur [supra') 

Oustun. 

C us tune , M. degour. 

Tem» . 

Wakhyt. 

Arabe œakt , M. Uak. 

Tente en feu¬ 

T irma. 

M.gèr. 

tre , iourto 


Terrain 

.Dier. . 

C .fer, M.gadzar. 

Terre 


C. ïrr, M. gadiar. 

-— (*oi) 

Toprak. 

C. toprak. 

Tête 

Bas , base). 

C. bac) t M. tolokhaï. 

Tonnerre 

Karaset. 

M. ayongga, tenggen-do- 

Tortue 


gorkhou. ’ • 

Tas bouka, 

c'est-à-dire grenouille Je 
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Tourbillon 

Oucr/na. 

pierre , C. tach bagha , 
M. gabdassou. 

K. ourmia, M. khouï., 

Tribu 

Aimok. 

K. T; a'irnak , M, a'unan. * 

Tronc d’arbre 

Tup. 

K. T. tup „ M. godzoul. 

Trou 

Tessek. 

K. T. tichek , M. Isorokliaï. 

Tu 

Sen. 

C. sen, M. tchi. 

Urmic 

Siéd. 

C. sidik , M. àikeiou. 

Vache 

S tir. 

K. T. seghyr , seir , M. uniyé. 

Vague 

Tolkyn. 

C. dalgha, M. toulkicn.* • 

Vapeur 

Bouwou. 

C. boughou , K. bough , T. 

Vent 

• Diel. 

boua> , M. oùr. 

C. ïel , M. salkin. 

Ventre 

Koursak. 

K. T. koursak , M. ghebeli. 

Ver 

KourL 

C. kourd , M. khorokhoï. 

Verser de l’eau 

Tukmck. . 

C. dormek , M. outkhoumoi. 

Vert 

Djasyl. 

C-ïachyl , M. noghôn. 

Viande 

Il, eU • 

C. et, M. nika, mikhè. 

Vieillard 

Tclial. 

M. kouksin. 

Vieux 

Kart. 

K. T. kary, M. koukchio. 

Ville 

Kctud, kand. 

K. T. kenà, M. balgassoun , 

Visage 

Bit. 

. khotè. 

K. bit, M. nur. 

Vite 

Djeldan. 

Turc du Tchoulim , de 

•Vie 

Oumyr. 

Tchatsk et de la Baraba , 
ieldan, dérivé de ïol, vent; 
M. tourgben, khourdoun. 
Arabe oumer, M.amidou. 

Voir 

Kormèk. 

C. gèrmik, M. udjakhou. 

Voleur 

Karak. 

K. karak, M. khoulagaïlchi. 

Vous 

Sei. 

C. siz, M. ta. 

Un • 

Ber. 

C. tir, M- nighe. 

Deux 

Ike. 

C. ikl, M. goïcr. 

Trois 

Outch. 

C. utch, M. gonrban. - 

Quatre 

Vœn. 

C. dœrl, M. durbmo. 

Cinq 

Six 

Bich. 

C. bech, M. tabouo. 

Al/y.: 

- C. aliy, M. drirôhn. 

Sept 

Djede. 

C .y edi, M. dolôhn. 

Huit • 

Scfiot. 

Tokoi. 

C. sefiiz, M. naYman. 

TîeùT 

C. dàkouz , M. yïssoun. 



Dix 

On. 

Vingt 

Trente 

Ighermc. 

Otuz. 

Quarante 

Kurk. 

Cinquante 

nie: 

Soixante 

*Altmes. 

Soixante-dix 

limes. 

Quatre-vingts 

Sfisan. 

Quatre-vingt- 
/Il Y 

Toison. 

Ui* 

Cent 

Djuz. 

Mille 

Ming. 
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C on, M. arban. 

C. ighirmi , M. khorin. 
C. otouz , M. khoutchin. 
C Ai'rk , M. dutchin. 

C al/y , M. tabin. 

C altmichy M. diiran. 
C. ietmich, M. dalan. 

C seksen, M. naïan. 

C doksan y M. yaran. . 

C. youz , M. dtoun. 

C Ifing, M. tningkhan. 
Kiaproth. - 


Notice sur la vie et le caractère d'Ali. 


< Suite. ) 

Cependant une nouvelle guerre se prépare. Djo- 
raïr, chargé de prendre, au nom d’Ali, pdssession.de 
la Syrie, retient sur ses pas, annonçant que l’ancien 
gouverneur Moawiah refuse d’obéir et qu'il arme, 
décidé à disputer l’empire. 

Une des créatures de Mérouan s’était sauvée de Mé¬ 
dine , emportant la robe sanglante d’Othman et 
quelques-uns de scs doigts. Ces reliques, spectacle 
hideux, fait pour nourrir la rage du peuple, sont 
suspendues dans le temple de Damas, à la tribune 
môme d’où l'éloquence do Moawiah excite les Syriens 
à venger le khalife assassiné. On leur représente Ali 
comme le plus pervers des hommes, uniquement 
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parce qu’une poignée de factieux se désolent d’avoir, 
sans le vouloir, conspiré A son profit. 

Une faute, grave avait été commise A l'égard de 
Moawiah# Le fils d’Abbas nous en donne connaissance. 
«Allant, dit-il, complimenter mou cousin sur son élé¬ 
vation , je le trouve en conférence avec Mogaïrab. 
Après le départ de cet officier, Je m’informe de-quoi 
il s’agit. Le khalife me répond : '« Hier Mogaïrah me 
donna le conseil de confirmer Moawiah et les-autres 
gouverneurs des provinces chacun dans son gouver¬ 
nement , jusqu’à ce qu’ils m’eussent prété serment et 
que mon règne fût bien assis. Il s’est aperçu que ce 
parti me déplaît. Aujourd’hui il revient pour me dire 
qu’il adopte mon opinion ; qu’elle est, après tout, la 
meilleure, et la seule bonne. » Sur cela le fils d’Ab¬ 
bas lui cita un ancien proverbe qui dit : « Aujour¬ 
d’hui conseil, demain trahison. » Hier Mogaïrah 
était de bonne foi, aujourd’hui il vous trompe, et il 
ajouta : «Si Talha etZobeïr n’avaient pas des intelli¬ 
gences du côté de la Syrie, ils n’agiraient pas comme 
ils font. Mon avis serait de laisser Moawiah tranquille 
jusqu’à ce que vous ayez terminé avec*lcs autres re¬ 
belles ; ensuite je me charge, moi Abd-allnh, dèyous 
rendre raison de l’Ommiade, et de le déloger de sa 
province.—Point de finesse, réplique Ali, il n’y aura 
entre lui et moi que l’épée, et dussé-je périr, la 
mort n’est ignominieuse qu’aux lâches.» Jelui dis alors, 
continue le fils d’Abbas : « Sans doute, ô empereur 
des fidèles, tu es le plus vaillant homme de l’islamisme, 
mais ty ne connais pas les affaires.—*Sache, reprend 
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Ali , qu’il t'appartient d’obéir, mais nullement de dis¬ 
puter avec moi.— De toutes les chôses que vous pouvez 
me demander, répondAbdallab,c'est la plus facile.b 
.. é La fierté et la droiture d’AIi lui font ici commettre 
unefaute irréparable. Son unique excuse est daus l'in¬ 
expérience générale qui jusqu’alors ne connaissait 
pas d’exemple d’un préfet de province, levant l’éten¬ 
dard de la révolte contre un successeur de Mohammed. 
On ne savait pas non plus apprécier l’importance de 
la Syrie, qui, forte par sa position, et riche en hommes 
et en moyens de toute espèce, était dévouée à un admi¬ 
nistrateur habile, qui, la gouvernant depuis seize ans, 
connaissait ses ressources .et en savait tirer parti. 

Informé des mouyemens de la Syrie, le khalife ras¬ 
semble tout ce qu’il y a de forces disponibles à Basra 
et dans laprovince de Koufah.a Avec mes soixautc-dix 
mille, dit-il, je renverserai les rebelles daDS le cours 
d’une matinée. » \ 

. Le principal instigateur de l’usurpatiou de Moawiah 
et sonfplus important allié, était Ararou-ben-alas, le 
plus audacieux et le plus rusé des Arabes. Dépouillé 
de l’Égypte par le népotisme d’Othman, il brûlait 
de reprendre le commandement d’une province dont 
il avait fait 1 a conquête, et où il était aimé. Les sen- 
timens qu’Ali avait énoncés concernant Amrou, ne 
lui permettaient pas d'attendre rien de favorable à 
ses vues. Amrou était gouverneur de la Palestine. 
Aussitôt que l'inauguration du nouveau khalife lui est 
connue, il fait à Moawiah des ouvertures de coalition. 

■ Mais, loi écrit-il, ne me crois pas assez désintéressé 
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pour te vendre ma foi et mon honneur, sans te de¬ 
mander en récompense quelques-unes des choses que 
les hommes convoitent. En me donnant l’Égypte, tu 
gagneras beaucoup à ce marché j car, à ce prix, un 
vieillard de poids, qui sait nuire et qui sait se rendre 
utile, sc dévouera à ton service. » 

Le traité sc fait : déjà Médine , la Mecque et les 
différentes provinces de l’Arabie s’étaient déclarées 
pour Ali j l’Irak, la Perse , le Khorasan ,suivirent # 
bientôt l’impulsion générale ; il ne restait que la Syr>e- 
Moawiah hésite. Dans ce moment arrive Amrou ; sa 
présence décide. Il est le premier à reconnaître l’Om- 
miade pour khalife, et la guerre civile éclate. 

Au commencement de l’année 3 ^ de l’hégire, les 
armées.sont en présente dans les plaines de Siffin. Le 
carnage ne commence pas d'abord. On négocie; mais 
les haines, au lieu de se calmer en consumant du tems, 
se rallument davantage. On en vient aux coups, et la 
guerre se fait de part et d’autre avec un acharnement 
implacable. Quatre-vingt-dixengagemens ontlieu dans 
l’espace de cent dix jours. Le succès, constamment du 
côté d’Ali, rend les affaires de Moawiah tellement dé¬ 
sespérées, qu’on le voitsur le point de fuir, Quelques 
vers.d’un ancien poète, présens À sa-mémoire, rani¬ 
ment son courage qui va bientôt subir une nouvelle 
épreuve.' 

Sous les drapeaux verts combattait Amr, vieillard 
révéré, dont le nom valait une armée. Sa vaillance 
avait jadis contribué à la victoire de Bodr, et il s’était 
signalé le reste de sa vie par son attachement à la jus- 
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tice. Sa seule présence rendait la cause «l’Ali bonne 
aux yeux des nations. 11 tombe, après avoir, àSiffin, 
surpassé les exploits de «a jeunesse. A la vue de son 
généreux trépas, prenant douze mille hommes d’élite, 
le khalife dirige une si violente attaque contre l’armée 
des Syriens, que pas une de leurs lignes, ne reste 
entière. • 

Après cette journée arrive la bataille nocturne que 
• les annales appellent la nuit des kurlemens. Le ter¬ 
rible àkbar allah a qu’Ali prononçait en obattant 
un ennemi, s’y fait entendre quatre cents fois, et 
lorsque le soleil éclaire la «moisson immense des" vic¬ 
times, le vainqueur fatigué s’écrie : Hélas ! je ne fais 
quegorger les soldats de Moawiah; vainement je 
cherche le gros personnage lui-même. Ah ! Moawiah, 
ne livrons pas à la mort celte fleur de braves gens ! 
qu’un combat singulier décide entre nous j je t’appelle 
au jugement de Dieu. L’empire appartiendra à celui 
de nous deux qui exterminera l’autre. » ... 

A l’instant la nouvelle de ce défi est portée augé- 
néral des Syriens. Amrou prétend qu’il faut l’accepter; 
il trouve la proposition d'Ali raisonnable et juste. 
« Elle te paraît juste, dit Moawiah en lui lançant un 
regard courroucé. Peux-tu ignorer que mon cousin 
n’est jamais sorti d’un duel sans avoir terrassé son ad¬ 
versaire? — Je crains pour ta gloire , dit Amrou,'le 
refus du cartel te perdra dans l’opinion.—Ah ! je com¬ 
prends, répond Moawiah, tu voudrais me voir dispa¬ 
raître pour usurper toi-même la tyrannie.» On avise à 
un autre moyen. Le ^mps presse. 
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Achtar s’avance pour attaquer les derniers re~ 
tranchemcns des Syriens. Dans ce péril extrême, 
Àmrou fait arborer le-koran. A ce spectacle, l’nrmétf 
du khalife cesse de combattre. Soit fatigue, préjugé 
ou corruption, les chefs des kharéjites, faction d’in- 
dépendans , bravent le khalife qui s’obstine à renou¬ 
veler le combat ; ils sont en pleine révolte, ils mena¬ 
cent sa personne s’il ose ne pas respecter le boulevard 
sacré des Syriens. On le force de faire rétrograder 
Achtar, et d’envoyer les lecteurs du Koran s’informer 
de ce que Moawiah demande. 

Amrou et son chef invoquent l’aibitrage du Koran, 
dont, de bonne foi, il ne pouvait pas être question 
dans cette querelle. Le khalife a beau prouver que la 
proposition des Syriens n’est qu'un piège, les kharéjites 
_ lui arrachent un pénible consentement. Bientôt après 
il est obligé d’accepter un arbitre de leur choix. 
L’accuserons-nous de faiblesse, sans considérer com- 
bieni 1 est difficile de garder l'équilibre contre la mau¬ 
vaise foi et la sottise victorieuses? Chaque caractère 
n’a pas seulement sa mesure, il a aussi son genre de 
force. Ali céda ù l’indignation de son nrae, moisd’hu- 
meur fait souvent commettre d’irréparables impru¬ 
dences. 

Ayant accédé aux deux points lés plus essentiels, il» 
ne pouvait se montrer difficile sur les formalité»* 
d'étiquette. Dans le compromis qui fut dressfr, il s’in¬ 
terdit de prendre le titre de khalife, puisque Moa¬ 
wiah Objecte :« Si je vous reconnaissaispour tel je se¬ 
rais bien coupable de vous résister j»mais, en cédant. 


• ( 35o ) 

à celte objection, Ali s’appuya mal à propos de l’exem¬ 
ple de Mohammed, qui'«'était contenté do la simple 
qualité deûl* d’Abd-allah, en signant l’armistice de 
l’an 5, disant que 5a dignité de prophète ne dépen¬ 
dait pas d’un acte pareil. , i'r.A> 

Peu de tenu après, les khaJréjitcs changent d’opi¬ 
nion. Persuadés que la conduite qu’on a tenue est 
contraire au dispositif.du Kornu, ils s’insurgent contre 
Ali pour avoir accédé à la.demande.des'Syricns; c’é¬ 
taient pourtant ces mêmes mutirjs qui lui avaient forcé 
la main. Obligé de prendre les armes, le khalife les 
disperse en partie, et extermine preste. Ab! qu’il 
aurait été heureux de.lavoir.fait plus tdtlî 

L’arbitre que cette faction lui avait imposé était un 
de ces hommes nuis, que leur défaut dame fait passer 
pour très-sages; qui montrent de l’impartialité, parce 
qu’ils ne s’intéressent à rien, et dont l’irrésolution ob¬ 
tient souvent leshonneursd’uneprudenceconsommée, 
jusqy-’à ce. qu’elle soit misa à une épreuve décisive! ; 
Il est d'ailleqr# des ciiconstances où. un homme de. 
parti vaut mieux qu’un diQmme d’esprit Abou-Mopsa 
n’était hi l’un ni 1’aub‘e. . 

Dan» ce fameux arbitrage, iuvoquéiau nôm du > 
Koran, il ne fut nullement question de ce livre.sacré^* 
Les dewc arbitres étaient; convenus ;de destituer: chu - 
cunson maître!, utide nomlncr ensuite, un tiers à-leur' 
place. Celui, d'AIL monte ilcpcçraior àdn tribune de¬ 
vant lts.musulmons assemblés, etôtantla bçgue tjii'ii 
porte à son doigt, il prononce ces paroles :nG’èst ainsi 
(pie jé dépouille Ali du khalifàt » Ainrou lui succède , 
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à la tribune. Il imite le mouvement de la bague, radia 
il dit : « Musulmans! vous avez tous entendu Abou- 
Mousa destituer son maître, et de môme que je re¬ 
mets cette bague i\ mon doigt, j’investis le mien do 
tous les droits du kholifa't; » 

. Surpris et révoltés de tant d’audace, les musul¬ 
mans se séparent en tumulte, et Abou-Mousn s’enfuit 
cacher su boute au fond de l’Arabie, tandis qu’Ali, 
maître comme auparavant de toutes les provinces qui < 
l’nvaient reconnu d’abord, et à la tête d’une armée 
victorieuse, se prépore de marcher à la rencontre de 
Moawiah. Malheureusement l’esprit de désobéissance, 
qui avait déjà une fois ruiné les affaires du khalife, 
s’empare de nouveau de ses troupes, .s’obstinant à 
prendre du repos avant de recommencer la .gu ferre. 
Ali est obligé d^y consentir. Il voit §on càmp désert, 
et retourne lui-même à Koufah attendre le moment 
d’entrer en campagne. Les Syriens profitent de ce 
retard pour ravager l’Arabie, où cependant ils ne 
peqyent se maintenir à cause de l'Égypte, soumise 
aux,ordres,,du khalife. Amrou, il est vrai, compte, 
beaucoup 4Wis dans cette province; mais, quoiqu'il» 
les e*çile, >1 est'sans espérance d’cflècitter un aoulè- 
vemei^ Lp préfet quiJa gouverne au nom d’Ali, 
est un Jiptpmc habile, au fait de sa position, dt qui 
sait captiver et contenir les esprits. , 

Après avoir tout essayé en vain, l’intrigant Am* 
rou.trouvc, dans Ja modération,4e cot officier, moyen 
de rendre sa tidéljlé suspecte à son prince, qui le rap¬ 
pelle pour envoyer à sa place Mohammed fils d’Abou- 
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bckr, frère d'Aïyecha, caractère emporté, dont la 
conduite envers les partisans d’Amrou dm manque pas 
de produire un effet favorable aux intérêts de Moa- 
\viah. Le khalife, s’apercevant de son erreur, dé- 
pêcho Acbtar , bon militaire, et excellent homme 
d’état, prendre le commandement de la province, 
L’ennemi ne lui donne pas le tems d’arriver. Ach- 
tar est empoisonné en chemin. Amrou rentre dans 
son ancienne conquête, et le frère d’Aïyecha y périt 
misérablement. 

. Un sort non moins funeste attendait le généreux 
khalife. Trois kharéjites, dont le fanatisme exécrable 
s’imagine pouvoir paciBer le monde par des assassi¬ 
nats, conviennent de tuer à la fois Âmrou, Moawiah 
et Ali. Ali seul succombe à leur complot sans que sa 
mort achève le triomphe de son compétiteur,, puisque 
Hassan, reconnu à la place de son père, hérite d’assez 
de moyens pour tenter la fortune des armes. Mais sen¬ 
sible aux malheurs de sa patrie, et dégoûté dp I4 ver- ' 
satilité des Irakiens, ce prince pieux prend le parti 
d’abdiquer après six mois de règne, et ce n’est qu’a- 
lors queMoawiah devient en effet le chef suprême de 
l’empire, succèsqui, pendant des siècles, a fait couler ' 
des tôrrcns de sang et de larmes, et qui influe en¬ 
core aujourd’hui sur les destinées de la religion mu¬ 
sulmane, partagée en deux corps distincts et irrécon¬ 
ciliables. Si'Moawiah l’avait prévu, si, en même tems*, 
il avait prévu la sanglante destinée qu’il préparait à 
ses desccudans, et l’horrible festin servi sur les cada¬ 
vres palpitans de quatre-vingts de sa race, son ambi- 
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lion se serait arrêtée un moment, puis elle aurait 
continué son Chemin. 

Il n<* paraît pas hors de propos de rappeler le pa¬ 
rallèle fait par Moawinh lui-méhtc entre lui et le fils 
d’Abou-talcb. 

« Celui-ci, dit-il, mettait trop de franchise dans 
scs actions; je savais mieux masquer ifies vues; il 
commandait à un parti d’indépendûns ; les Syriaques 
m'obéissaient en aVcugles ; il n’avait point d’allié, 
Talha et Zobéir combattaient pour moi. » 

Ali s’engage dans la guerre comme dans une dé 
ces affaires où l’on ne prend conseil que de l’honneur 
et du courage; empereur, il se conduit en preux 
chevalier; il est meilleur capitaine que le Sofianite; 
mais celui-ci est meilleur politique, et la ruse de 
Moawiah se joue de la bonne foi d’Ali. 

Ibn Khaldoun observe que les Ommiades ont af¬ 
fermi leur puissance par le secours de leurs proches 
et de leurs compatriotes, comme Anirou, Saad fils de 
Wakas, Obaid-allah fils de Ziyad, Haddjadj, Khaled. 
I.es Abassidcs ; au contraire , ont appelé à leur se¬ 
cours des étrangers tels que la famille des Barme- 
kides, des Béni Sahl, des Béni Neubekhr,- des Béni 
Fahr, puis les Turks, les Persans, les Dilciuilcs, 
Bouga, Wassif, Alamicbe, Tholoùu. 

Ziyad ben-abihi. 

Amrou ne jouit pas long-tems de son triomphe ; 
«sa perte fut compensée à Moawiah par le change¬ 
ment de parti de Ziyad, personnage qui mérite quel*- 
Tome VIL ' a'i 
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que mention particulière. Né d’une servante, dont 
le mar i, esclave grec, ne voulut pas reconnaître 
l’enfant, le fil» de Sornyah, nom de la mère, fut élevé 
parmi les Arabes bédouins (i). Ou vante l'intelli¬ 
gence vive de ccs nomades j ils développèrent dans 
Ziyad celte sagacité d’esprit et cette promptitude de 
parole qui en firent un des premiers orateurs de 
son tenu. Fort jeune encore, il obtint l'admiration 
des musulmans par son éloquence. C’est dans une de 
leurs assemblées publiques qu'Amvoù-beu-Alas, qui 
se connaissait en hommes, dit en parlant de Ziyad : 
« Ce garçon, s’il était koréichite, gouvernerait les 
Arabes de son bâton, comme un pâtre ses chameaux.» 
Flatté de ce discours, Abou-Sofian s’explique de ma¬ 
nière à confirmer le bruit qui désignait cet émir pour 
père du jeune homme. 

Connu déjà par ses talens, Ziyid fit connaître 
son caractère sous un jour qui n’est pas à son avan¬ 
tage. Dans le procès de Mogaïrah, il sacrifia ses amis 
pour sauver le coupable ; mais, en perdant dans l’opi¬ 
nion , il gagna un protecteur puissant. Que faut-il da¬ 
vantage à un jeune ambitieux? Mogaïrah le prit en 
affection, l’avança à des emplois éminens, et jeta ainsi 
les fondemens de sa grandeur future. 

Chargé par Ali du commandement de la Perse, 
qui, pendant la guerre civile, participait violemment 
à l’agitation générale, le fils de Sornyah se conduit en 


(i) C’e»l pour cette raison qu'il fui appelé ben abihi, c'cit-A-dirc 
fils de son pire, pour marquer la bassesse «le sou origine. 
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homme supérieur. Non-seulement il apaise les trou¬ 
bles de cette grande portion de l’empire, mais il gou¬ 
verne £i bien, durant tout le règne d'Ali, que, de 
l’aveu des peuples, la Perse n’a jamais été plus heu¬ 
reuse, mémo sous le sceptre adoré de Noushirvn». 

Après que Ilassnu eut cédé l’empire â Monwinh, 
Ziyad s’établit dans son gouvernement comme dans 
sa forteresse, refusant de se soumettre au khalife 
Ommiadc. Il était à craindre qu’il ne recommandât 
aux musulmans quelqu’un de la famille du prophète, 
et qu’ainsi la guerre civile, à peine éteinte, ne fût 
rallumée. Pour prévenir ce danger, le khalife dé¬ 
termine Mogaïrah , gouverneur de Koufah, d’aller 
négocier un accommodement avec Ziyad. Le maître 
de la Perse se rend aux instances de son ancien ami. 
L’an 4a de l’hégire, il prête le serment de fidélité 
à Moawiah, qui, jugeant convenable de se l’attacher 
par des liens plus étroits. J’adopte deux ans après au 
nombre de ses parons , et le salue son frère , au grand 
scond&lc de l’Arabie entière, et de toute la famille du 
khalife, indignée de voir greffer sur l’arbre généalo¬ 
gique de l’illustre maison des Ommiades, un parvenu 
de la plus basse extraction, le fils d’une femme pu¬ 
blique, servante, esclave. On connaît les invinci¬ 
bles préjugés de la naissance. Les satires pleuvaicnt 
sur le nouveau prince et sur sou auguste faiseur. Abd- 
er-rbamnn, frère de Mérouan, qui parvint au 
khalifat, dit dans une de ses épigrammes que Ziyad, 
élevé au rang de koréichite, n’est qu’un mulet dé¬ 
coré du titre d éléphant. Les bons musulmans étoieut 
scandalisés de voir violer l’usage et la loi contraires 
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à une pareille adoption. Mais ni les préjugés de U 
noblesse, ni le dispositif du Koran, ne purent dé¬ 
tourner Moawinh de se conformer à son intérêt* 

Du moment de sou adoption, Ziyad, véritablement 
associé A l’empire, change de sentimens et de con¬ 
duite. Il est le premier de tous les princes arabes 
qui s’entoure d’un régiment de gardes ; et s’il o été 
auparavant l’appui et l’espérance des Alides, il de¬ 
vient désormais le plus grand fléau de leurs partisans. 

Cent ans après sa mort, le nom de Ziyad fui rayé, 
par ordre d’un khalife abbassidc, des tablettes gé¬ 
néalogiques des koréichites, pour être inséré dans la / 
dernière tribu arabe. Mais la famille de Ziyad se 
conserva encore long-tems souveraine dans quelque 
petite principauté. 

Ce n’est qu’A la suite d’une grande révolution qu’on 
voit de ces déplacemens extraordinaires tantôt en as¬ 
cension, tantôt en décadence ; de ces contrastes frap- 
pans entre la puissance et son origine, entre la po¬ 
sition et les habitudes, entre les goûts et la fortune, 
entre la misère actuelle et la fierté qui se ressent de 
son élévation passée. 

Arva, petite-fille de d’Abd-almotalcb, cousine ger¬ 
maine du prophète, vînt trouver le hhnlifcMonwinh ; 
c’était une matrone très-avancée en âge, et que pour 
cela le vainqueur avait épargné. Il la questionna sur 
l’état de scs affaires. « Quant A moi, dit-elle, je me 
porte lncft, fils de ma sœur; mais, toi, ingrat, tu 
es très-mal dans tes affaires, cor tu ar absolument 
effacé de ton cœur le souvenir des bienfaits de Dieu 
ta conduite envers Ali, le fils de ton oncle, est af- 
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freuse ! tu ns usurpé le kbalifat qui ne t'appartenait 
par aucun droit. Du vivant de Mohammed, dont les 
travaux infatigables'ont trouvé grâce devant Dieu, 
et que l'Éternel n placé â sa droite, nous outres, sa 
famille, nous avons employé tous nos efforts, les 
pins soutenus, pour assurer le succès de la foi qui 
enfin a triomphé de tous ses ennemis j mois à peina 
le prophète ctait-il roppclé de ce monde pervers, 
que les cnfnns deKniin, d'Adi et d’Omminh se sont 
élancés sur nous, comme des loups voraces, pour 
nous dépouiller de notre propriété et de nos invin¬ 
cibles droits. » 

Tel était le sentiment de tous les vrais fidèles. L’u¬ 
surpation de Moavviali leur semblait devoir amener 
la ruine de l’islamisme. Les ommiades n’avaient joint 
les drapeaux du prophète qu’après la victoire. Sans 
leur faire du tort, on pouvait les soupçonner d’une 
foi incertaine, et c’est néanmoins sous le règne de ces 
hérétiques que la religion musulmane se répand tous 
les jours davantage, tandis que le mouvement de 
propagande s’affaiblit sensiblement sous les Abby-r 
sides, réputés orthodoxes. 

Il se serait arrêté plus tôt si Ali avait pu parvenir 
à un règne long et paisible. Ce prince aurait con« 
duit les sujets de son empire, déjà trop vaste, à l’cxcr- 
çicc des vertus domestiques. 

La guerre civile avait excité une nouvelle fermen-, 
tation dans les esprits.. Pour en débarrasser le corps 
social, il fallut sans cesse porter nu dehors le sur-» 
çrpît d’pctivitc qui menaçait la paix intérieure. Les 
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Ommiades, d'ailleurs, avaient besoin de se justifier, 
de prouver leur bonne foi et do se défendre contre le 
soupçon sans cesse renaissant d’irréligion. LesAbbas- 
sides, au contraire, étaient parfaitement tranquilles 
à cet égard. 

(Za suite à un prochain numéro.) 


Rapport à la Société Asiatique , sur l'ouvrage de 
MM. E. Burnouf et Lassen, intitulé : Essai sur le 
.Pal. 


Lt conseil a renvoyé à l’examen d’une commission, 
formée de'MM. Kieffer, Garcin et de moi, le tra¬ 
vail qui lui a été sourdis par MM. E. Burnouf et 
Lasscu, sur la langue pâli. Je me suis chargé de vous 
faire connaître le jugement que la commission a cru 
devoir porter au sujet de ce travail. 

Ce qu’on a su jusqu’ici de l’idiome pâli ou bail , se 
réduit à quelques notions également superficielles et 
incohérentes. Laloubère est le plus ancien auteur qui 
en ait fait mention, et l’alphabet qu’il recueillit à 
Siam, et qu’il donna comme appartenant à cette 
longue, quoique très - insuffisant pour la lecture 
des manuscrjts, était encore ce qu’on possédait de 
moins mauvais en ce genre. Kaempfer et Carpnnus pu¬ 
blièrent, avec la même dénomination, des alphabets 
plus imparfnils encore. Le dernier y avait joint aussi 
un spécimen d’un manuscrit pâli du pays des Bar¬ 
mans, sans aucune explication. Paulin de S.-Barthé* 
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lemy, aidé des observations de Carpanus et de quel-, 
qucs autres missionnaires, fit connaître, par de courts 
échantillons, des manuscrits pâli d’Awa qu’il avait 
trouvés dans le Musée Borgia, et le premier s’expliqua 
d’une manière positive sur les rapports qu’il supposait 
entre le pâli et l’idiome sacré de la presqu’île en deçà 
du Gange. Cette notion exacte, quoique établie par 
son auteur sur des suppositions vagues plutôt que sur 
des faits concluons, s’était présentée, par l’analogie 
des écritures, à Laloubère lui-même et à Lacroze : 
clic fut reproduite par la foule des voyageurs et des 
compilateurs. Les auteurs anglais ne firent rien pour 
la vérifier, jusqu’à Buchanan qui mit à profit les tra¬ 
ductions du pâli rédigées plus anciennement par le 
P. San Germa no, et restées manuscrites, et jusqu’à 
Leyden, qu’une comparaison approfondie des divers 
langages etsystèmes d’écriture en usage chezles nations 
de l’Inde ultérieure et des îles orientales, avait mis 
en état de recueillir sur ce sujet un grand nombre 
d’observations neuves et positives. Toutefois le tra¬ 
vail de ce savant apprit seulement l’existence d’al¬ 
phabets pâli différons chez les peuples de Siam et 
d’Awa j mais il n’avança en rien l’intelligence des 
manuscrits qui pouvaient avoir été apportés de ces 
contrées. , 

Ainsi l’on peut résumer en très-peu de mots les 
connaissances qu’on avait recueillies sur le pâli. On 
savait qu’un idiome de ce genre était en usage à Cey- 
lan, à Siarh , dans le royaume d’Awa, et l’analogié 
des dénominations avait conduit à penser, sansqu ou en 
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cilt la preuve, que cet idionicpouvaitêlrc la mêmclnn- 
gne, portée en des contrées si éloignées. On apercevait 
une ressemblance marquée entre les alphabets divers 
• donnés comme pâli, et l’alphabet dévanngnri, et ce 
premier rapport entre les écritures en avait fait sup¬ 
poser un autre entre les idiomes. Enfin pn voyait l'it— 
sage d’une langue pâli , coïncider chez plusieurs na¬ 
tions avec Je culte Bouddha : cette circonstance 
avait permis de conjecturer que ce nom désignait l’i¬ 
diome sacré, la langue de la religion, et ce rapport 
nouveau, en rattachant l’étude* du poli aux questions 
les plus importantes dans l’histoire de la philosophie, 
éveillait che? les savons une curiosité que des ren¬ 
seignerions si peu nombreux et si peu exacts étaient 
loin de pouvoir satisfaire. 

L’apprçu précédent suffit sans doute, Messieurs, 
pour rendre présens à votre pensée les résultats in- 
téressans où pouvaient conduire des recherches sur 
l'idiome pâli, entreprises par des personues pour¬ 
vues tout à la fois des connaissances préliminaires et 
des secoups littéraires qui pouvaient leur prêter un 
appui solide. Déchiffrer les différente ^écritures qqi 
sc présentaient sous le nom d cpp/i, soit dans les écrits 
des Européens, soit dans les manuscrilsasiatiqucscon- 
servcs dans nos bibliothèques} reconstruire les divers 
alphabets auxquels ces écritures paraissent appartenir, 
et marquer exactement lys rapports et les différences 
qu’elles offrcntavcc les autres écritures des deux pres¬ 
qu’îles de l’Inde j faire suivre ce travail préparatoire 
d’une analyse npprofoudic du système grammatical 
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fie l’idiome pnli, et se mettre ainsi en état do le com¬ 
parer, tant pour le materiel des mots que pour Jes 
formes qui en règlent les rapports avec les idiomes 
vulgaires employés concurremment rivée Je pâli ri Ccy« 
Un, à Sinm, cher, les Barmansj rechercher, dans In 
constitution particulière ri cette langue, les signes 
qui pouvaient constater son origine, en la rappro¬ 
chant ou du somskrty ou des outres idiomes qui pas¬ 
sent pour en être dérivés; déterminer la contrée d’où 
la langue poli était originaire, et les circonstances 
qui avaient pu la porter dans les autres pays où ou 
la retrouve; fixer l’époque de cotte translation, ou, 
ce qui revient au meme, tracer l’histoire des émigra¬ 
tions religieuses avec lesquelles la langue pâli paraît 
avoir voyagé, de sorte que les lumières recueillies 
sur les révolutions d’un culte célèbre, pussent cclairer 
sur Je destin d’une langue peu connue, et qu’à leur 
tour, les observations philologiques et littéraires 
vinssent jclcr du jour sur la marche des croyances et 
le progrès des opinions religieuses et philosophiques; 
enfin, mettre à profit l'intelligence qu’on aurait ac¬ 
quise de la langue cllc-mérae, pour prendre con¬ 
naissance du contenu de manuscrits qui, jusqu’ri ce 
jour, n’avaiept été dans nos collections que comme 
des curiosités inutiles , et qui peut-être ne méritaient 
pas le dédain et l’oubli où ou les avait laissés : voilà, 
sans doute, en raccourci, le plan d’un travail étendit 
et d'un haut intérêt. L'exécution en demandait du 
zèle, de la patience, des connaissances peu com¬ 
munes , une sagacité plus rare encore, et, avant tout 
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une étude approfondie du samskrit, de quelques au¬ 
tres langues de l’Inde, et de tbntes les écritures qui 
ont cours dans celte vaste contrée. Peut-être même, à 
raison de In rareté des matériaux et du besoin de cer¬ 
taines connaissances locales, eût-on présumé que de 
telles recherches auraient pu plus facilement être en¬ 
treprises A Calcutta ou à Colombo qu’en Europe : cette 
dernière observation est pour nous un motif de plus 
de nous féliciter de les avoir vu exécuter à -Paris, et 
d’avoir A en rendre compte à la Société Asiatique. 

Le travail manuscrit que le'conseil nous a chargés 
d’examiner, s’est étendu à tous les objets 'que nous 
^venons d’indiquer, et il embrasse en outre plusieurs 
questions de détail dont nous croyons superflu de 
vous entretenir. Préparés par une longue étude du 
samskrit, qu’ils ont faite chacun de leur côté sous 
deux maîtres célèbres, MM. E. Burnouf et Lassen ont 
combiné leurs efforts pour triompher des difficultés, 
et le moindre avantage qu’ils aient recueilli de cette 
union, est d’avoir conçu, dès leur début dans la car¬ 
rière, et achevé, dans un espace de tems très-court, 
un ouvrage qui doit leur mériter la reconnaissance 
des snvans. Quatre chapitres composent cet ouvrage, 
et sont subdivisés chacun en un certain nombre de 
paragraphes. Le premier est consacré à l’histoire des 
tentatives qu’on a faites avant eux pour éclaircir le 
sujet qu’ils ont traité ; et loin d’y refuser à leurs de¬ 
vanciers la justice qu’ils méritent, on peut dire que 
les deux jeunes auteurs ont plutôt approché de 
l'excès contraire, on relevant, comme très-recom- 
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mandablcs, des essais qui leur avaient été de bien 
peu d’utilité. 

.Le chapitre deuxième traite des alphabets pnli : 
le point de départ des auteurs sur cet objet a été 
l’alphabet donné par Lnloubèrc j mais une de leurs 
premières découvertes a été de se convaincre du peu 
d’exactitude des formes que le voyageur avait tra¬ 
cées sur ses planches, et un de leurs premiers soins, 
d’y substituer des alphabets plus exacts, pris dans 
les manuscrits meme qu’ils avaient à déchiffrer. On 
sait quelle difficulté oppose toujours la lecture des 
manuscrits dont la langue est peu connue, et l’on doit 
y ajouter les obstacles qui résultent des formes, des 
désinences et des autres particularités qui se rencon¬ 
trent dans un idiome dont la grammaire est à faire, et 
dont on doit d’abord rechercher le système étymolo¬ 
gique. Le résultat de ce travail de déchiffrement est 
dès à présent assuré: il a produit trois alphabets pâli, 
répondant à des manuscrits siamois et barmans, et 
qui, quoique assez différens entre eux, offrent pour¬ 
tant assez d’analogie pour lever toutes les difficultés 
du même genre qui pourraient sc présenter à l'avenir, 
si l’on venait à se procurer des manuscrits nouveaux. 
La comparaison des alphabets pâli avec ceux du Ti¬ 
bet, de l’Inde, de Java et de Ceylan, prouve, d’une 
manière irréfragable, l’identité fondamentale de toutes 
ces écritures du S. E. de l'Asie, et confirme pleine¬ 
ment les conjectures que l’un de nous avait hasardées 
dans un ouvrage consacré à la littérature de nations 
plus septentrionales ; circonstance qui ne mériterait 
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pas qu’on en fit la remarque, si, dam ces matières 
difficiles, on ne devait relever tout ce qui peut y 
introduira la certitude. L’origine et la dérivation des 
alphabets pâli occupent ensuite les auteurs, et ce 
sujet les conduit A une discussion très-curieuse de 
plusieurs points relatifs à l'histoire de Ceylnn, A l’in¬ 
troduction du bouddhisme dans cette île, A sa trans¬ 
lation dnns les contrées plus orientales, A l'Age de 
Bodliisatoua, et de quelques autres personnages aux¬ 
quels on doit la conversion, ou, ce qui est la même 
chose pour ces tems anciens, la civilisation des Cin- 
galais et des habitons des côtes orientales du golfe du 

L’exposition du caractère grammatical de la langue 
pâli est l’objet du chapitre troisième. Il y est traité, 
eu autant de paragraphes particuliers, de l'ortho¬ 
graphe, de la déclinaison des substantifs , et de la 
conjugaison des verbes. 

Les faits recueillis dans les trois premiers chapitres 
deviennent, dans le quatrième, la base d’une dis¬ 
cussion très-importante : les auteurs recherchent l'état 
de la langue pâli chez les divers peuples où elle a 
été portée; ils examinent si le pâli a dos dialectes, 
et dans quel pays il a dû prendre naissance; si c’est 
l'idiome connu par les Chinois sous le nom do langue 
Fan; ils le rapprochent successivement du MA* 
gadhi , dialecte vulgaire parlé de notre tems dnns la 
contrée où Chakia-mouui vit le jour ou dixième siè-r 
clc avant notre ère, et du Prakrit , autre dialecte 
indien qui sert, dans les livres samskrits, à.repré* 
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senter l’idiome des femmes et des personnages (I'ntfé 
condition inférieure. Le résultat de cette dernière 
comparaison n été tjué ceS deux dialectes, le pâli et 
le praùrit , ont entre eux la plus frappante similitude, 
et que le premier paraît, par sa constitution gram¬ 
maticale, être placé à l’égard du second cômme le 
snmskrit l’èst à l’égard du pa/i : fait infiniment cü- 
rieux, et dont les conséquences historiques jctteiit le 
plus grand jour sur la succession des opinions reli¬ 
gieuses dans l’IIindouslan. Enfin on a rejeté dans 
l’appendice la Notice détaillée de quatorze manuscrits 
de la Bibliothèque du roi, que personne n’avait en¬ 
core soumis à un examen attentif, et dont quelques- 
uns passaient pour des livres siamois ou barmans. De 
ce nombre est un magnifique ouvrage lilburgique, 
écrit sur des lames dorées en caractères carrés, dont 
la beauté extérieure avait seule attiré les regards des 
curieux, et qui vient enfin de trouver des lecteuès. 
L'empressement avec lequel on a mis à la disposition 
de MM. E. Burnouf etLassen tout ce que le caLinet 
des manuscrits orientaux possédait en ce genre, trouve 
ainsi sa récompense dans la certitude que les lumières 
qu’ils y ont puisées , ont tourné à l’avantage du pu¬ 
blic instruit. 

Nous compléterons l’exposition des matières con¬ 
tenues dans l’ouvrage que vous nous avez chargés 
d’examiner, en vous donnant lecture des conclusions 
que les auteurs se sont cru en droit de tirer de leùrs 
recherches, et dont nous avons vérifié l’exacte con- 
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forroité avec les faits nombreux qu'ils ont rassemblés 
et éclaircis. 

i* Trois alphabets palis , ou de la longue sacrée 
de Ccylan et de la presqu’île au^deU du Gange, ont 
été‘déchiffrés, et publiés d’une manière assez com¬ 
plète, pour qu’il soit désormais possible de lire les 
manuscrits palis de Sinm et de l’empire barman. 

Ce résultat est le plus important de ce travail ; car, 
si on ne l’eût obtenu, on n’cût pu parvenir aux au¬ 
tres, parmi lesquels il en est d’un intérêt historique 
assez élevé j 

• a° Ces trois alphabets ont été comparés avec huit 
outres alphabets de l’Iode, du Tibet, de Java et de 
Ceylan : cetic comparaison,- en montrant leur ana¬ 
logie, a mené à cette conclusion que les caractères 
palis dérivent d’un ancien alphabet bouddhique formé 
sur le modèle du devanagari, et qui, en.passant dans 
les îles et dans l’Inde ultérieure, a pris les formes du 
pâli actuel j 

3° Pour tracer sa route à travers ces vastes con¬ 
trées, il a fallu suivre la marche du bouddhisme. Il 
est résulté de ces recherches qtie, dès le quatrième 
sièclo avant notre ère, le culte de Bouddha était 
passé à Ccylan, au tems du célèbre patriarche #o- 
dhisatva; qu’à ccttc époque les livres bouddhiques 
avaient subi une rédaction ou une révision nouvelle; 
que plus tord , au cinquième siècle de notre ère, la 
langue pâli était passée à Ceylan, quand la persécu¬ 
tion des brahmanes contre les bouddhistes devenait 
de plus en plus violente; qu’une vaste émigration 
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avait porté de nouveau le culte proscrit A Ceylan, 
et, pour la première fois peut-être, dans la pres¬ 
qu'île au-delà du Gange j qu’enfin le commencement 
de l’ère sacrée des Bnrmans datait de cette époque , 
et du règne du dernier patriarche bouddhiste établi 
dans l’Inde. A cette occasion, la chronologie cinga- 
loise a été examinée, et les dates de ces divers événe- 
mens ont été fixées avec certitude j . 

4° Un Essai de grammaire pali f comparée avec le 
samskrit, a fait connaître le caractère de cette lan¬ 
gue. Il en est résulté qu’elle était presque identique 
A l’-idiome sacré des brahmanes, parce qu’elle en dé¬ 
rivait immédiatement j que les modifications qu’elle 
faisait subir à la langue mère étaient de même na¬ 
ture que'celles qu’on remarque dans les dialectes dé¬ 
rivés des anciens idiomes de l’Europe ; qu’enfin c’é¬ 
tait une langue morte, et que son ,passage dans une 
terre étrangère l’avait fixée à l’état où nous la voyons 
maintenant ; 

5° En recherchant chez quels peuples elle était 
cultivée, on a trouvé qu’elle était la langue des boud¬ 
dhistes de Ceylan et de la presqu’île au-delà du 
Gange. On s’est demandé si elle ne serait pas celle 
des bouddhistes du Tibet j la question résolue néga¬ 
tivement a mené à cette conclusion, que les secta¬ 
teurs de Bouddha, au nord, emploient le samskrit, et 
ceux du midi le pâli. • • 

6 ° Ce fait s’est expliqué par l’antériorité de la mi¬ 
gration qui a porté le bouddhisme au Tibet, sur celle 
qui l’a répandu dans le sud, d’où il est résulté qu’il 
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fallait que le pâli se lût forme dans l'Inde, depuis le 
départ des bouddhistes au nord ; 

7 0 Cette conclusion, appuyée sur le fait historique 
du passage du pâli à Ccylsn nu Cinquième siècle de 
notre ère, s'est trouvée vérifiée par l’état de la langue. 
11 en est résulté que le paie ne pouvait pas, comme 
le havif ou la langue sacrée de Java, a’élre forttiésnr 
une terre étrangère, niais qu’il avait dû y’étre trans¬ 
porté tel que nous le connaissons, tellement iden¬ 
tique cher K’s divers peuples qui l’ont adopte, qu’il 
ïi’n pas de dialectes} 

8 ° L’origine indienne du pâli une fois trouvée > il 
‘a fallu chercher des traces de son séjour dans l’Inde. 
On s'est demandé si le nom de Magada, qu’il porte 
dans la presqu’île, pouvait autoriser à le regarder 
comme le dialecte moderne mâgadhi, ou de la pro¬ 
vince de Bebar, patrie de Bouddha. Une comparaison 
succincte dé ce dialecte avec le pâli a prouvé qu’ils 
différaient en des points fondamentaux, et que toutes 
les fois (pie le pâli s’éloignait du Mâgadhi, il sc rap¬ 
prochait du prakrit, ou de la langue sacrée des 
Djaïnas j 

9 ° Conséquemment le pâli a été comparé au prà- 
krit, et il en est résulté que ces deux dialectes «ont 
presque identiques, mais que, de même que le pâli 
est dérivé du samskrit, de même le prakrit est dé¬ 
rivé du pâli } et ainsi l’antériorité du pâli des boud¬ 
dhistes sut* le prakrit des Djaïnas a été prouvée ; 

io° Enfin on a rejeté dans un appendice la no* 
lice succincte des manuscrits pafls fie la Bibliothèque 
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fit» roi. Cet appendice contient, outre fies détails sur 
des livres d’un grand intérêt, des preuves nombreuses 
de quelques-unes des propositions avancées dans cet 
Essai , notamment de l'analogie, et tout ensemble 
de la différence du pâli et du snmskrit,’ et consé¬ 
quemment de la langue du Bouddhisme du sud et de 
celle du Bouddhisme du nord. 

Les détails où nous venons d’entrer nous dispen¬ 
seraient, Messieurs, d’appeler votre bienveillance 
éclairée sur un trnvail qui sc recommande si vivement 
«le lui-méme par sa nouveauté, son importance et 
son utilité. U Essai sur le pâli est un de ces livres 
«jiy? la Société Asiatique doit s’applaudir d’avoir vu 
naître dans son sein et s’empresser d’encourager par 
sa munificence. Plusieurs des faits qu’il révèle sont 
de Véritables découvertes qui seront accueillies avec 
.intérêt par les amateurs des langues orientales; 
ce n’est pas seulement un travail historique où sont 
traitées avec méthode et clarté des questions impor¬ 
tantes , c’est en mémc-loms un livre élémentaire où 
sont enseignés les principes d’une langue savante, 
d’un idiome célèbre,, dont le nom seul étpit counu, 
que les philologues anglais avaient négligé d’étudier, 
cl qu’un jeune français aura puissamment contribué 
à faire connaître, en associant ses efforts à ceux d’un 
feuue étranger déjà recommandable par de rares tn- 
lens. La part que chacun d’eux a piisc dans-ces re¬ 
cherches communes, chacun d’eux se pl«H « Pv con¬ 
fondre. Vous les récompenserez snhs distinction, eu 
adoptant le livre qu’ils 'désirent pv.ldicr sous m s oiw- 
7 orne VIL ai 
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piccs : tel est du moins Iç parti que votre commission 
m’a chargé de vous proposer .en son nom; 

U Essai sur le pâli formera un volume grand in-8° 
de neuf feuilles environ, avec un tableau imprimé, 
et six planches lithographiées, dont les épreuves sont 
dès à présent sous vos yeux, et par lesquelles il est 
aisé de sc former une idée du matériel de cet ouvrage, 
en tout ce qui concerne l’élude des écritures orien¬ 
tales. Les auteurs ont çux-mémea pris la peine de 
tracer ces planches, ce qui, outre l'avantage do l'é¬ 
conomie, assure aux caractères qu’elles présentent le 
degré d’élégance et de correction qu’on est en droit 
de désirer dans un travail de ce genre. 

Kieffer. Garcin de Tassy. 

• Abel Rémusat, rapporteur. 


CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


/in Essay of the nature and structure of tle Chinese 
Languagc, wilk suggestions on its more extensive 
study; by Tu. Myers, of tiw Trinity College , Cam¬ 
bridge. Essai sur la nature et la structure de la 
langue chinoise, et sur l’utilité qui résulterait si on 
l’étudiait plus généralement. — Londres , i8a5, 
in-8 °, brochure. 


Le but de cet écrit est louable. L’auteur, considé¬ 
rant qu’environ un tiers des habitans de notre globe 
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parle chinois, ou du moins comprend l'écriture idéo¬ 
graphique de la Chine, conclut qu’il résulterait un 
grand avantage pour l’Europe , si l’étude de celle 
longue se répandait parmi nous. Elle nous ouvrirait, 
dit-il, non-sculcment le libre accès d’une littérature 
très-riche, mois clic nous mettrait aussi en état de 
communiquer avec facilité, aux habitons de l’Asie 
orientale, nos idées, nos découvertes, et, ce qui lui 
parait l’objet principal, nos croyances religieuses. 

M. Myers croit qu’on pourrait parvenir à se pro¬ 
curer les connaissances élémentaires du chinois, n 
iaide du dictionnaire de M. Morrison , et de la tra¬ 
duction du Nouveau-Testament du même auteur j il 
aurait dû ajouter, et avec l’admirable grammaire de 
M. Abel - Rcmusat. D'ailleurs, pourquoi avoir re¬ 
cours à la version d’un livre étranger à la Chine, et 
faite par un étranger , tandis qu’on possède des 
ou vrages du pays ej leurs traductions en langues 
européennes, tels que les œuvres de Confucius, le 
Chouking, et principalement le texte de Mcncius, 
accompagné de la traduction littérale de M. Julien, 
- qui sera d’un si puissant secours pour les commençons. 
Les Dialogues chinois, composés en grande partie 
par les missionnaires, queM. Morrison a publiés sous 
son nom , sont propres à donner une idée de la langue 
parlée ; les Maximes morales en chinois et en anglais, 
de M. J.-T. Davis , imprimées à Macao, feront con- 
. naître aux étudions le style sentencieux j et the Chinese 
Courlshipy publié en anglais avec l’original à côté, 
leur sera utile pour se former une idée de la langue 
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poétique des Chinois. Avec (les matériaux pareils, il 
est inutile (lavoir recours à la traduction de la Bible. 

M. Myets traVit son noviciat en chinois, s'il croit 
sérieusement qu'on puisse se servir du dictionnaire de 
M. Monison. Cet ouvrage a été fabriqué avec une 
précipitation qui le rend presqu’iuutile , parce qu’on 
n’csljafrîais sûr de l’exactitude d’une explication. Les 
significations les plus ordinaires des caractères man¬ 
quent sou Vent ç enfin, tout ce qui est vraiment bon 
dans la compilation de M. Morrison, est extrait des 
lexiques des missionnaires catholiques , qui tous ont 
été compulsés pour la confection de celui du P. Basile 
de Glemona, imprimé eu 181 3, sous le nom dè 
M. Deguignes. L'ouvrage de Morrison peut être de 
quelque utilité aux personnes déjà avancées dans la 
connaissance de la langue, mais il n’est nullement 
recommandable aux commcnçans. Ceux qui désirent 
apprendre le chinois le peuvent très-bien avec le 
dictionnaire publié à Paris, la grammaire de M. Abel 
Rémusat, et avec les outres secours mentionnés plus 
haut. • / 

M. Myers est saisi dVjtonnemnnt de la totale diffé¬ 
rence qu’il .trouve entre la construction de la Ifmgue 
chinoise et celle des autres idiomes de l’univers. Celte 
différence peut exister pour Yang/ais-, mais elle n’est 
nullement démontrée par les exemples qu’il cito, à 
l’égard des outres Langues. Pour exprimer la phrase : 
« Trois vaisseaux de guerre sont arrivés,»» dit-il> 
un Chinois dirait : « Soldai vaisseau trois seuls 
» VCUBS sont. »• Cette phrase ne p’ourrait - elle 
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pas «c rendre de môme en lnlin par : « Militarçs 
» naves très singulœ advectœ sunt. » Et cette 
antre : Ceci est mieux que cela, » que le Chinois 
formerait ainsi : «* Ceci comparé avec cela est plus 
» bon, » serat-cllc inintelligible pour un Romain, 
si on la traduisait par : « Hoc co/latum illi , est opti- 
)> muin, ou rhelius. ** Pour dire : «Tu n'es pas si 
» obéissant que ton frère, » on construirait en Chine 
la phrase de la manière suivante : « Tu comparer ne 
» peux Ion prochain frère piété filiale; » de même en 
latin on pourrait dire : « Tu œquiparare non potes 
» lui proximi fratris (gerrnani) fdialcm pietalem.a 
Enfin M. Myers est saisi d’cflïoi en apprenant que, 
pour exprimer que « quelqu’un se porte partout à 
» cheval, » un Chinois dirait : «< Lui allant autour 
» est monté sur un cheval ; » comme si l'on ne pou¬ 
vait donner cette phrase en grec, par yo/nvwv lirntCu. 

Celte brochure ne contient en tout que 3a pages. 
L’auteur n’a eu d’autre but en la publiant que de 
donner à scs jeunes compatriotes quelques ijlées 
justes, mais peut-être trop élémentaires, sur un sujet 
qui semble encore bien paie dans son pays. Cet opus¬ 
cule est presqu’entièrement formé, comme on a.déjà 
pu le voir, d'emprunts textuels faits à Fourmont, à 
MM. Movrison, Mnrsham et Abcl-Rérousat. Ce qu’il 
offre de plus remarquable, c’est l’invitntion à ceux 
qui seraient disposés à disputer, ou qui désirent quel¬ 
ques rcnscigucûicns plus précis sur la langue et la lit¬ 
térature chinoises, à s'adresser à l’auteur, Darthmouth- 
liill, Blackheath, ïteiit. . \ ; Kl. 
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Histoire des Croisades , par M. Mi chaud, de l’A¬ 
cadémiefrançaise, quatrième édition -, revue, cor¬ 
rigée et augmentéej tome i" et a*. 


h L'illSTOlKK du moyen âge, dit en commençant 
M, Mi chaud, n’offre pas de plus imposant spectacle 
que Jes guerres entreprises pour la conquête de la 
Terre-Sainte. Quel tableau, en effet, que celui des 
peuples de l’Asie et de l’Europe armés les uns contre 
les autres, de deux religions s’attaquant réciproque¬ 
ment et se disputant l’empire du inonde? Après avoir 
été menacé plusieurs fois par les musulmans, après 
avoir été Iong-tems en butte à leurs invasions, tout- 
A-coup l’Occident se réveille, et semble, selon l’expres¬ 
sion d’uu historien grec, s’arracher do scs fondemens 
pour se précipiter sur l’Asie. Tous les peuples aban¬ 
donnent leurs intérêts, leurs rivalités, et ne voient 
plus sur la terre qu’une seule contrée.digne de l’am¬ 
bition des conquérons. On croirait qu’il n’y a plus 
dans l’univers d’autre ville que Jérusalem, d’autre 
terre habitable qf\e celle qui renferme le tombeau de 
Jésus-Christ. 

* Dans çet ébranlement général, on voit les plus 
sublimes vertus se mêler à tous les désordres des pas" 
slons. Les îoldats chrétiens bravent à la fois la faim , 
la soif, la fatigue, les maladies d’un climat nouveau j 
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dans les plus cruelles extrémités, au milieu de leurs 
excès et de leurs discordes sans cesse renaissantes, 
rien ne peut lasser leur persévérance et leur résigna¬ 
tion. Cependant, comme leurs conquêtes ne sont point 
l'ouvrage de la sagesse et de la prudence, elles ne 
fondent qu'une puissance passagère. >» 

Tel est, en peu de mots, le sujet que M. Mi-' 
chaud s’était.donné à traiter': aucun ne prêtait plus 
au mouvement et au dramatique du style, aucun ne 
fournissait plus de grandes actions et plus de grands 
personnages; c'est ce qui fait qu’nu écrivain qui flo- 
rissaît, il y a deux siècles, appelait l’histoire* des 
guerres saintes une histoire toute royale, et qui ré¬ 
pand tant d’intérêt sur le morceau chanté par le 
Tasse. 

Il rie tiendrait qu’à nous de suivre M. Michaud 
dans le cours de son récit, et de faire voir le charme 
qu : il a su donner aux diverses parties de son ouvrage. 
Ce serait une occasion de célébrer la gloire des Go- 
defroi, des Boéuiond,des Tancrède , des Baudouirt, 
des Saladin, des Richard, et de tous ceux qui prirent 
part à ces événemens mémorables.; mais l ’Histoire de* 
Croisades est depuis long-tenu connue et appréciée ; 
chacun a donc pu sc faire à soi-même son propre ju¬ 
gement, il ne s’agit d’ailleurs ici qûe d’annoncer la 
nouvelle édition. Contentons-nous donc d’insister sur 
les améliorations qui la distinguent. 

Nous avons peu de choses à dire sur le premier vo¬ 
lume. Le livre premier oftre un tableau de la vénéra¬ 
tion que le berceau de la.religion chrétienne et les 
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lieux sanctifiés par la présence <le Jésus-Christ ins¬ 
pirèrent de tout Icjus aux disciples du Sauveur. On v 
voit que, dès les premiers siècles de l’Église, les 
chrétiens s’y rendaient en pèlerinage, et bravaient A 
lu fois les fatigues du voyage et les périls de la route. 
Ce zèle ne fit que s’accroître lorsque la Terre-Sainte 
'tomba ou.pouvoir des infidèles. De tous les pays de 
l'Occident l'pn vit partir des hom’mcs pieux qui se 
pendaient A Jérusalem ; les vexations et les dangers 
auxquels ils étaient en proie enflammaient leur cou- 
' rage, et à la fin lassés des maux qui pesaient sur 
leuvs frères d’Orient, ils prêchaient la guerre dans 
toQtJ’Occidént, et l'Europe s’arma pour là délivrance 
de |a Palestine. 

Le second livre retrace la marche des diverses ar¬ 
mées do croisés à travers l'Allemagne, l'empire grec/ 
et l’Asie Mineure jusqu’aux portes de la Syrie. 

On trouve dans le troisième, le récit du siège d’Au- 
tioc|»c; dans le quatrième, les croisés se mettent en 
tnorchopour Jérusalem, et soumettent toute la Terre- 
Sainte./ ’ 

Les changeiQens ut les corrections faits ne tom¬ 
bent que sur des erreurs de détails.Quelques morceaux 
cependant ont été modifiés ou développés : nous ci¬ 
terons' entro autres la bataille d’Auliocho , .où les 
croisés tinrent télé à toutes les forces de l’Orient., et 
l’intervalle qui suit cet événement jusqu'à l’instant où 
les chrétiens marchaient vers la ville sainte. 

Pour lo second volume, environ la moitié a ét$.re¬ 
faite OU ajoutée. Lo cinquième livre, qui ouvre le 
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volume, et qui contient l'histoire du royaume fondé 
par les croisés, est un travail presque, en t'iérefrient 
nouveau. Une foule d’erreurs de détail ont été répa¬ 
rées, plusieurslacunés ont été remplies, en un mot 
l'on y trouve maintenant une idée sufGsante de cot 
empire qui occupa si long-tcms la sollicitude de l’Oc¬ 
cident. 

Le sixième livre, consacré à la seconde croisade, 
avait moins besoin de perfectionnement*; on le lit ce¬ 
pendant avec un nouveau plaisir, et il est difficile dè 
voir quelque chose de plus intéressant que la prédi- 
, cation de cette croisade par saint Bernard, ainsi que 
les événemens qui suivirent. 

Le septième et le huitième livres sont presque en 
entier remplis p#r les guerres .des chrétiens,contre 
Saladin. Ici l’auteur avait à lutter contre quelque^ 
écrivains distingués qui ont traité le même sujet j, il. a 
fait usage de beaucoup de monumeus inédits.* tels 
que les chroniques arabes indispensables pour çelte 
époque, et de monuraens ignorés,quoique publiés de¬ 
puis long-tcms. On peut dire qu'entre ses mains Je 
sujet s’est presque, rajeuni. Nous ne craignons, pas de 
citer, comme modèle en ce genre, Je tableau de la 
Palestine, au moment où Saladin. eu entreprit la 
conquête.; le récit de la bataille d.c Tiboriado,. où 
toutes les forces chrétiennes furent anéanties; la pré¬ 
dication delà troisième croisade, dans laquelle tout 
l’Occident se leva pour venger J’outrage fait à la r&- 
Jigion du Christ ; nous citerons encore. J'histoire si 
intéressante des guerres de Richard et de $aladiu A 



( 3,8 ) 

morceau important, et qui manquait i\ peu près dans 
l’ancifcnne édition. 

Dans tout le cours de l’ouvrage, des citations pla¬ 
cées au bas des pages indiquent les sources où l'au¬ 
teur n puisé J des notes en assez grand nombre expli¬ 
quent los points qui présentaient quelque difficulté. 

L'ouvrage deM. Michaud avait été accueilli, dès sa 
sa naissance avec beaucoup de faveur; la révision 
qu’il s'est imposée lui-n/éinc, et qui a été plus sévère 
que n© l’avaient demandé scs propres, critiques, 
donnera à cette histoire une plus grande autorité, et 
la ÿranCe pourra se vanter d’avoir un bon ouvrage» 
de plus. 

Une raison qui donne beaucoup 4 de prix à cette 
édition, c’est l’usage que M. MicMaud y a fait des 
chroniques arabes. Le témoignage des historiens 
orientaux était indispensable pour ces guerres de re¬ 
ligion ; et cependant, il faut le dire, la plupart 
étaient restés inconnus. M. Michaud s’est servi des 
traductions faites par M. Rcinaud, élève du célèbr© 
orientaliste M. Sylvestre de Sacy, et attaché au ca¬ 
binet des manuscrits orientaux de la Bibliothèque du 
roi, c'est ce qui lui a permis de donner aux diverses 
parties de son travail l’étendue convenable ; au reste, 
lés traductions de M. Rcinaud doivent paraître eu 
entier à la iuite de son histoire. 

■ Nous dirons maintenant quelques mots sur les dîs- 
'scvtatiôns et les pièces justificatives qui,accompa¬ 
gnent chaque volume de l’histoire des Croisades.M. Mi 
chaud y traite de divers points plus ou moins rnppro- 
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. clics dp-«On sujet, et qui, placés dans le texte, en 
auraient .'peut-être ralenti l'intérêt. Cette nouvelle 
édition en contient quelques-unes qui n’avaient pas 
encore paru , et qui nous ont semblé fort curieuses : 
telle est celle qui concerne les assises de Jérusalem, et 
le tableau de la législation en usage dans les états 
fondés par Godefroi.On peut citcrencorc le Mémoire 
sur l’origine et le progrès des ordres de chevalerie 
qui figurèrent avec tant d’éclat dans lès guérres des 
croisades, et le tableau de l'état des Juifs au moyen 
âge, à uuc époque où ces infortunés étaient souvent 
victimes du zèle mal éclairé des soldats de la croix. 
Ce dernier morceau est de M. Capefiguc , connu 
par un ouvrage fort important sur l’état civil et po¬ 
litique des Juifs au moyen âge, lequel a été cou¬ 
ronné ‘ p’ar l’Académie royale des inscriptions et 
belles-lettres. - , 

Nous nous réservons de faire connaître les autres 
volumes de Y Histoire des Croisades , au fur et à mc- 
' sOre^qtl’ils paraîtront. C. 


———— ~ ■ - - 

NOUVELLES. 7 '/"'l'uy 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


* Séance du j Novembre r8a3. : ~ 

1(6» personnes dont les noms suivent, «ont présentées et 
admises, en qualité de mçmbres de la-Société. • . , 
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M. François F.RDMAN, professeur à Casan. 

M. Julius Rosenstock ; docteur en philosophie et philo¬ 
logie à l’univcrsilé d’Erlang, 

M. Staiil. . 

M. Guillaume-Stanislas Thedutieh , h Caen. 

M. Osa. 

, Séance du 7 novembre. 

M. Chéxy écrit au conseil pour demander que le texte 
éM drame de Saconfhla soit imprimé aux frais de la Société. 
Une note de M. Doudcy-Dupré , jointe à sa lettre, fait 
connaître, par approximation , la dépense que peut occa- 
sioncr cette ’ impression , et annonce que deux livrai¬ 
sons de l’outrage, qui doit en avoir sept, pourront être 
prêtes pour l'époque de la plus prochaine séance générale. 

,*Le conseil s’occupera de cettç demande apres la lecturo 
de la correspondance et du rapport. . s 

Les membres de la commission des fonds demandent 
que le conseil nomme un membjedela Société, pour rem¬ 
plir, dans cette commission, la place vacante par la mort 
de M. Boulard. Sur leur proposition, le conseil nomme à 
celte place M. Feuillet, bibliothécaire de l'institut. , 

M. Stanislas Julien présente le texte et la traduction im¬ 
primée de la seconde partie de son Mcncius. 

M. Klaproth annonce que le Yocabulaire géorgicn-fran- 

Î ais çsl imprimé, et qu’on va commencer celte semaioç 
’imptession de la partie françaisc-géorgiennc. 

M. Abd-Rétnusat, au uoiq.de la commission npmméo 
dans la dernière séance, lit.un rapport sur l’ouvrage ma- 
"nuscrit de MM. L. Burnouf et Lassen , intitulé Essai sur 
le pa/i. (voy. ci-dessus, p. 358). 

Conformément aux conclusions do cc rapport, l’ouvrago 
sera imprimé aux frais de la Société. 

La proposition de M, Chézy, relativement a l’impression 
du texte du drame de Sacontala est renvoyée à l'examen 
d'une commission formée de MM. Ic comte Lanjuinais, 
Amédéc Jaubert et Kieffer. On invite les membres de U 
commission des fonds & prendre connaissance du devis de 
l’imprimeur , de manière à pouvoir, dans là plus prochaine 
féance, prendre une délibération définitive à cç sujet. 

Un mçnibre lit une note dont l’objet est <te rappeler lo 
rapport demandé, il y a quelques années, sur de* inscrip-r 
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lions safpskriies: on prendra , d’ici la prochaine séance, 
des rensoienemenssur cet objet. 

M. E. 'Coquebert de Montbret communique deux cha¬ 
pitres de sa traduction des prolégomènes d’Jbn-Kbaldoun. 

M. Dumorci lit une traduction do la relation turque de 
l'ambassade de Derviscb Effendi à Pétersbourgen 1754 . 

Le conseil de la Société Asiatique avait témoignée M. le 
baron d’Altenstein, ministre de l'instruction publique à 
Berlin. le désir de faire hommage à So Majesté le roi de 
Prusse du Journal Asiatique et des rapports annuels. Non- 
seulement Sa Majesté a daigné accepter cet bommoge; mais 
elle a bieD voulu ajouter aux autres motifs de la reconnais¬ 
sance qu’elle avait déjà inspirée aux membres de la Société, 
en adressant la lettre suivante au président du conseil. 

«J’ai reçu*, M. lebarôn, le Journal et le rapport que la 
Société Asiatique de Paris a touIu nje transmet lie par votre 
organe. J'ai été sensible à la preuve d’attention que votre 
illustre compagnie m’a donnée à cette occasion ; mais je n’a¬ 
vais pas besoin de ces documcns pour me faire une idée 
juste de 1 importance des travaux qui l'occupent. Au sur¬ 
plus, le nom de son président aurait suffi pour diriger à cet 
égard mon opinion. Continuez, M. le baron, vous et vos 
associés, à enrichir le monde par vos découvertes, et puisse 
le ciel tous -accorder encore long-tems la force et la santé 
qu’exigent vos recherches. 

. Berlin, le dC octobre i8'x5. 

Signé FREDERIC-GUILLAUME. » 

OUVRAGES OFFERTS A I.A .SOC 1 ÉTÉ. 

Par M. W. Marsdcn. Numismates orientulia illustrata , 
o* vol. in-4% avec planches, Londres, i8»5.—Par M. Sha- 
keapear. A Dictimary hindustaniand Kng/ish , i vol. in- 
4°., Londres, i8ao. — Por le même,// Gianwiar of lie 
hindustani le/nguage, Londres, 1818 , 1 vol. in-4°. — Par 
le môme, MuntaMiabat-i-hmdi , ou Chrestomathie hin- 
doustanir , Londres, i8a4 et »8a5, in-4°- — Par M. Mi** 
chaud, histoire des Croisades, quatrième édition, in-8°, vol. 
1 et a. —Par M. Audiflret. Notice sur Nadir-Chah et sur 
Soliman /", brochures in-8 a . — Par M. Amédée Jaubert. 
21 étal ion de Ghanat et des coutumes de scs habitons , traduit 
littéralement de l’arabe, brocli. in-4°-—Par M- Trebulien. 
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• Contes du Touti-nameh , traduits du persan , in 8 # , tiré h 
So.excmpl., n° ai,—Par E. Coquebert de Montbret. Gallia 
orientalis siveGallorum quilinguam hcbræamvélo liai oren- 
taies cxcolucrunt vilce, i vol. petit in-4° , 1.665. — Par 
M. L. lieront. Géographie astronomique , avec traduction 
en*grec vulgaire, a vol. in- 1 a. 

Vinstituteur primaire, qui, dans le Globe du 27 décembre, 
a cru relever deux lourdes erreurs dans l’article filou vin si mu, 
inséré <bos notre numéro d’octobre dernier, aurait bien fait 
do lire le titre de cet article, qui dit expressément que ladc 5 - . 
criplion de l'archipel en question est traduite du japonais. 

.'a Wons n’avons pas la coutume de changer le sens des textes 
que nous traduisons; et il 11 c vaut pas la peine de corriger, 

\ dans des Dotes j des méprises aussi saillautes,commises par les 
hauteurs des originaux. 
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